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DISCOURS 

prélimi;naire. 



CiE poème ne peut se disculper d'appartenir 
au genre descriptif, lies inconvénients et les 
avantages de ce genre d'ouvrages sont encore 
un o^jet dexontestation entre les critiques 
et le$ auteurs. C'est &ute de s'entendre que 
cette cUscussion dure encore. Décrire pour 
décrire^ est une sottise; mais décrire pour 
rendre plus sensibles les procédés des arts et 
les phénomènes de la nature physique ou 
morale, est non seulement permis, maisné^ 
eessaire; et ce qui est nécessaire est toujours 
irrépr&en^le. On veut ne trouver d'intérêt 
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que dans les actions épiques ou dramatiques j 
mais il est des lecteurs plus raisonnables ^ 
qu'on peut intéresser par des scènes plus cal- 
mes et fies in^pressions moins vives. Comme 
je Tai remarqué ailleurs , 3 y a dans tout ou- 
vrage de poésie deux sortes d'intérêt : celui 
du sujet, et. celui de la composition. 

Je me suis aperçu trop tard que ma nou^ 
velle entreprise était bien au-dessus de mes 
forces. Comment trouvez-vous mon langage? 
disait un étranger a un citoyen d'Athènes. 
Pour un Thessalien, vous ne parlez pas mal^ 
lui répondit TÂthénia:!. Étranger moi-même 
à Tempire des sciences, voilà le seul genre 
d'éloges que j'ambitionne et que j'espère. 

J'ai cru devoir hasarder ici quelques ré<- 
fiexions sur le sujet de cet ouvrage et sur 
ceux qui l'ont traité avant moi , soit en prose, 
soit en vers. 

Je me suis plaint plus d'u]\e fois q^e queU 
ques uns des plus grands poètes de l'antiquité 



PRÉLIMINAIRE. tt 

Hient négligé de noDS faire connaître les lieux 
et les gotiverDements où ils vivaient^ lé plus 
ou moins de bonheur dont ils ont joui, le 
dessein et la première conception de kttrs 
ouvrages. 

Virgile n^a pas toujours été coupable de 
xes omissions. Dans Téloge charmant qu'il fait 
de la vie champêtre, au second livre de ses 
Géor^ues, il exprime ouvei*tement là ja- 
lousie que lui cause le bonheur qu^a eu Lu- 
crèce de chanter le premier la nature , sujet 
plus philosophique et plus fécond que celui 
des Géorgi^ues. Pour faire oonnaitre impar- 
faitement ses regrets a ceux qui ne peuvent 
les lire dans la langue latine , je citerai ici 
ijuelques vers de la traduction que j'ai faite 
^e ce passage, et qu'on retrouvera dans le 
troisième livre de ce poème* 

ô iGQB à qai jVf&is mes prenûers saciifices, 
lluses^ soyez toujours mes plus cUères délices i 
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IKtesHnoî qoeUe cause ^pse dans leur cours 
Le dair flambeau des nuits , V astre pompeux des fours; 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer groude ; 
Quel pouv<Mr fait enfler, fait décroître son onde ; 
Comment de nos soleib riaegale clarté 
S^abrège daus llÛYer, se prolonge en été; 
Gomment roulent les deux , et quel pmssant génie 
Des sphères dans leurs cours entretient Tharmonie? 

Mais si mon sai^ trop froid m^interdit ces trayaux f 
Eb bien ! vertes forêts , pies fleuris , dairs/ruisseanx ; 
Tini , je goûterai rotre douceur secrète. 
Adieu, gloire, projets. O coteaux du Taygète 
Par les TÎerges de Sparte en cadence foulés ^ 
Oh! qui aie portera dans vos bois recalés! 
Où sont, ô Speidiins/ tes fortune rivages! 
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages î 
Et vous , vallons d^Haemus , vallons sombres et frais p 
Cottvrex-moi tout entier de vos rameaux épaik 

Dans les vers suivants , Virgile continue 
d'exprimer son admiration pour le poète qui 
a osé remonter aux principes des choses , et 
détrôner la superstition. 

Heureux le' sage instruit des lois de la nature , 
Qui du Yaste univers embrasse la structure^ 
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Qui domte et foule aos pieds d'imporCimes «nreun^ 
Le sort inexorable et les folles terreurs ; 
Qui regarde en pitié les fsSies du Ténare y 
£rs*endoit au vain bruit dé TAchéron avare ! 

Mais ce qu'il y a de remarqpuablQ^ c'est que 
le chantre du pieux Éaée, après avoir £âi- 
cité Lucrèce de sou audace j^Iosof^que, 
reprend son caractère religieux^ et se plait k 
rentrer sous les douces lois ,- 

Et du dieu des troupeaux, et des nymphes des bois. 

C'est ici le lieu d'ex^mer ^ qui a décidé 
le caractère et les principes du|K)ënie de Lu- 
crèce, et a quelle catfôë on ddit attribuer se]i 
beautés et ses défkuts. La première est saiûi 
doute le peu de procès tfA'ë^ëk faïts^ daiis 
lesiède de Lucrèce , ^bistoii^ naturelle. Sé- 
oèque et Pline, qui écriyireht Ibng^temps 
^lptès lui, prouvent l'indigence dès connais-»' 
sauces physiques de leur siècle. H faut avouer 
Qussi que si rhnmanite a eu des plaintes à 
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faire &mtve les Roioains ^ les sciences n'oht 
pas moins à s'en plaiiylre. Si les bohsuls^ lés 
proconsuls, les préteurs, les questeurs, et 
tous ces magistrats despotes que Rome en* 
voyait dans les diverses parties du monde , 
avaient (employé leurs moyens à JTairie dès rè^ 
cherchés et des collections de tout ce qu'of- 
fraient de plus curieux et de plus intéressant 
en histoire naturelle les provinces soumises k 
leur administration; si, lorsqu'ils envoyaient 
à Rome cette qUàntité innoinbi^ie de tigres, 
de lions et d'autres animaux qui , comme l'at- 
teste une lettre très curieuse de Cicéron, pe* 
rissaient quelquefois , en un jour, dans l'hor- 
rible boucherie de leurs cirques ensanglantés^ 
jii , dis*je , jusqu'au moment 6k tous ces ani- 
maux étaient sacrifiés àd'amusement du peu* 
pie-roi ) on eût étudié leurs habitudes et leurs^ 
mœurs, ces mœurs et ces habitudes, toutes 
contraintes et toutes effacées qu'elles étaient 
par l'enQui de leur longue captivité, auraient 
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donnéy sur le règne animal y des connais- 
sances sans nombre, et le monde entier aurait 
appartenu aux naturalistes romains. Mais tant 
de dépenses, la mort de tant d'animaux, 
étaient perdues pour les connaissances hu<- 
maines. Le magistrat avait fait sa cour au peu- 
{>le; le sang avait coulé; ce spectade avait 
accoutumé le coeur et les yeux aus scènes de 
carnaga : c'était assez pour Rome. 

Malgré cette ignorance , si Lucrèce avait 
tenu les promesses de son titre, il am^ait pu 
nous laisser un poëme très, curieux et très 
intéressant Les arts et les sciences avaient 
déjà Eut a Rome d'assez grands progrès: déjà 
les matières minérales, végétales et animales 
étaient employées avec i^ccès dans leurs atte«- 
liers et leurs mani:^ctures; déjà la terre offrait 
par-tout r^npreinte de l'action continueUe 
de l'air, de l'eau et du feu. Leur navigation , 
toute timide et toute ignorante qu'elle était, 
ne leur avait pas laissé méconnai tre les grands 
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eSEets des vents^ des trombes et des tenifé» 
tes. Si, au lieu de perdre son temps k compoi- 
«er s<m absurde univers du concours fortuit 
des atomes , à peindre leurs cbutes perpen- 
dioukireset le hasard de leurs déviations en 
tous seitô) il eut exprimé ce qu'on savait alors 
de positif, nous aurions aujourd'hui le plai- 
»r, ai le lisait , de comparer la pauvreté des 
connaissances anciennes avec la richesse des 
découvertes modernes , la philosophie ro-' 
liiaine avec la {diilosophie grecque , et les Ro« 
mains avec les Français. Voila pour le poète 
naturaliste. Le poète moralistea été influencé 
par des causes plus remarquables encore. L'é- 
poque a laquelle Lucrèce écrivit son poème ^ 
en c^da le caractère et les principes : Rome 
alors avait perdu ses anciennes vertus ; depuis 
long-temps les citoyens avaient quitté le soc 
pour l'épée, le char des moissons pour celui 
de la victoire y leur Jupter de bois pour un 
Jupiter d'or y et leurs maisons rustiques pour 
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des palais superbes. Une horrible émulation 
de richesses et de luxe s'était emparée des pre- 
miCTS hommes de Tétat; dans la même place 
où se vendaient autrefois les bestiaux, se mar- 
chandaient publiquement les consulats et les 
préturcs. La guerre civile, en rompant tous 
fes lieifô de la société , et même de la parenté, 
avait prockiit en foule des crimes exécrables ; 
des dients avaient égorgé leurs patrons, des 
enfants leurs pères; un énorme poids de vices 
et de forfaits pesait sur toutes ks consciences. 
A cette époque, un poète qui venait, sur les 
pas d'Épicure, annoncer aux Romains Tindif- 
férence des dieux pour les choses humaines , 
recommander la jouissance du présent, trai- 
ter de fable un avenir vengeur, enfin, rom- 
pre les derniers liens qui retenaient encore le 
vice craintif et l'ignorance timorée, devait , 
escorté des passions pleinement affranchies, 
àrriveiT rapidement à la faveur publique , tt 
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se faire lire avec plaisir par une gèiiératloit 

avide de crimes et d'impunité. 

Cependant, une chose digne deremarque, 
c'est que Lucrèce n'a pas osé atta<{uer le fond 
de la religion romaine ; il aurait bien voulu 
éteindre le tonnerre de Jupiter y briser lalance 
de Pallas, arracher a Neptune son trident, sa 
ceinture à Vénus, aVÂmour son carquois, et 
leurs fouets aux Euries^il s'est contenté de 
combattre l'existence des Scylles , des Cen- 
taures j de la Chimère, et de tous ces êtres fan- 
tastiques, enfanta de la superstition et de la 
poésie. Son exorde même commence par une 
invocation à Vénus, qu'il supplie d'obtenir 
de Mars la pacification dq, monde. 

Essayons maintenanl d'apprécier les 
beautés et les défauts de Lucrèce. Considéré 
comme poète , on ne peut lui refuser un de- 
gré de force, d'abondance et d'originalité re- 
piarquable, qu'on peut attvibuer en partie à 
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rénergie brute et sauvage de la poésie nais- 
sante des Romains^ indépendoAfe encore 
du joug capricieux de Tusage, et de la déU-r 
catesse d\in goût trop. raffiné. Si Ton pou« 
vait définir par des comparaisons^ je trouverais 
Tiioage de cette poésie riche et vigoureuse ^ 
mais sauvent âpre et incorrecte, dans ce lion 
que Milton nous représente , dans son sublime 
tableau de la création^ moitié formé, moitié in* 
forme ; d'un côté se débattant contre la terre y 
qui le retient encore, de l'autre, présentant 
déjà au grand jour ses yeux pleins de feu et 
le vissige aiq[uste du roi des animaux. Enfin,, 
1^ beautés de Lucrèce appartiennen,t a son 
génie, et une grande partie de ses défauts à 
sa langue , fort supérieure a celle d'Ennius, 
mais fort inférieure à celle de Virgile. On 
oheroherait en vain, dans les vers de Lucrèce, 
cette finesse de goût , ce beau choix d'expresri 
sions et d'images , cette continuité d'élégance, 
cette harmonie imitative qui peint pa;r lei^onsi^ 
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surtout cette aimable sensibilité que Fauteur 
des Géorgifjues a répandue dans toutes ses 
compositions. La nature , toujours avare pour 
notre curiosité , et toujours prodigue pour 
nos besoins ,.s^nble avoir traité ces deux poè- 
tes avec une partialité providentielle r elle n*a 
donné au poète spéculatif qu'une partie da 
talent poétique ; elle Ta donné tout entier au 
poète agriculteur, 

C'est surtout dans les épisodes que Y ii^le 
me paraît remporter de beaucoup sur Lu- 
crèce ; on s'en convaincra en comparant la 
description qu'ils ont faite tous deux de la 
peste. On ne trouve guère , dans le tableau 
qu'en a feît Lucrèce, que les symptôïnes dé- 
goûtants de cetiiomble fléau ; cependant son 
sujet Ini.donnait un grand avantage: dans sa 
description ^•ce sont les hommes qui périssent, 
dans celle de Virgile, ce sont les animaux. Mais 
combien le poète de Mantoue a su nous les 
rendre intéressants, tantôt par des oppdsi- 
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tiens heureuses, tantôt par un choix de cir- 
constances et de détails touchants et presque 
pathétiques. S'il fait périr l'agneau , c'est au 
milieud'nne pâture abondante -, le chien , na- 
turellement caressant 7 meurt dans des accès 
de rage ; le coursier superbe oublie l'amour 
de la gloire , ks champs de bataille et les pal- 
mes olympiques; le taureau , plus intéressant 
encore, regrette le compagnon de ses tra- 
Yaïuc, qui tombe près de lui dans le sillon 
qu'il vient de creuser ; ce n'est point un cama« 
rade qu'il pleure , c'est un frère, 

Fraternd morte. 

Pour donner plus d'intérêt a ce poème phi- 
losophique, et par conséquent d'un genre un 
peu -froid, j'y ai moi-même introduit quel- 
ques épisodes, la plupart historiques, /ai 
quelquefois préféré ce liernier genre, parce 
qu'il réunit l'attrait de la vérité et le charnie 
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de la fiction. L'art deti'aiter unsujeln^est qna 
Tait d'en sortirsans s^en éloigner ; on en trouve 
Vimage dans la navigation ancienne, qui se 
tenait toujours ^ portée de la terre et a la vue 
des côtes. 

Qu^on me permette, sur cette sorte d'or- 
nement, quelques idées assez nouvelles. Ce 
qui n'est pas nouveau , c'est que les épi<p 
sodés doivent être liés adroitement au sujet 
principal. Virgile nbus offre plus d'un modèle 
de ce genre. On a surtout justement admiré, 
l'épisode le plus long et le plus remarquable 
du 4^« livre des Géorgiaues. Il y a loin des 
abeilles a la mort d'Eurydice et a la descente 
dK)rphée aux enfers : mais le berger Aristée a 
perdu ses essaims; il va consulter Protée. Ce 
demi-dieu lui apprend que cette perte est upe 
punition de la mort d'Eurydice, causée par 
ce berger ; il lui raconte les regrets qui l'ont 
^^ivîç, la descente de son époux dans le 
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royaâme de Phiton^ où il va chercher son 
épousé , . 

El la lyre K la main , redemander sa ne 
An gendre de Gérés. 

(RouésBAi;:) 

Ainsi y ^s le chant sur les abeilles , Tépi- 
sodé est lié au sujet par le sujet lui-même. 
Non seulement il faut que les épisodes soient 
liés au fond du poëme^ il faut encore que , 
dans ces olnements accessoires, l'objet prin- 
cipal soit ressenti et reparaisse par intervalles. 
Ainsi Virgileydansle premier chant des Géôr" 
gfquéSy raconte les prodiges qui présagèrent 
la mort de César ^ et les batailles sanglantes 
de Pharsale et de Philippe , qui suivirent 
cette mort. Voila le poète bien loin des oc- 
cupations paisibles de la campagne; mais lé 
sage et judicieux Virgile ; par utt art admira- 
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ble, sait faiie r^arakre le hbouraiP str ces^ 
mêmes champs de bataille. U;i )\>ui>^ dyk*>il , 

Un jour le laboureur dans ces mêmes sillons 
Où dorment les débris dé tant de batàitlons , 
Heurtant avec le soc leur antiqtie dépouille , 
TfXMivera , plein d^efiroi , des dards rongés de rouille ; 
Entendra retendr les casques des héros , 
De leurs tombeaux rouverts exhumera leurs os , 
Ëc dans" ces grands débris , monuments du carnage , ' 
Mesurera àk IVsU les EoBiain^ du'tidl âge. 

Cependant cette règle ne doit point être 
prise a la rigueur, et s'il est nécessaire que les 
épisodes se rattachent au deasein général dc^ 
Fouvrage ^ il ne Test pas que Ti^ée principale 
de chaque épisode soit en rapport immédiat 
avec le fond du sujet ;^tu contraire, plus ces 
ornement»accessoires lui sontitrangers, plu4 
ils jettent dans la composition et de nouveauté 
et de variété « premiers ebannes de tous les 
ouvrages d'imaginaticHi. Qu'on me pai^nna 
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d'mi offrir un exei^i^e tiré d^ ce {N»ëaie. 
Locsque^dlilS'Ieokaat dfisvégétimK^^ je peins 
Colomb après une longpe navîgation^entouté 
de son équipage révolté, attaelié au grand 
mât de son vaisseaUi menacé par les poignards 
et les regfffds farouches des rebelles ; mais 
tout k coup averti , par une odeur végétale , 
que la terre n'est pas loin; alors ^ reprenant 
courage, Tinspirant à ses compagnons, et 
leur promettant, d'un air prophétique , la fin 
prochaine de leurs malheurs; abordant enfin, 
et félicité sur le.riv&gopar ceux dont les poi- 
gnards venaient de menacet sa vie : l'imagi- 
nation^ trânqpfâtée tout a eodp^des scènes 
riames et paisibles' de k v%étalion, sur un 
vaisseau «tssîégé par la teovpéte , en piwe à 
toutes les luH'reurs; de la: révolue , de Ja» oûof^ 
tdgi0it6t delà faim, est [^s vîveaieittifiràp- 
péepar oe^ontraste^quWle n'aunsût piiVètref 
par des^imtiges meins étrangères au sujet'; et- 
si le ré^iparait d'abord ^'éloigo^ de l'inten- 

9k 3 
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tion prindjpale pat la peinture des âmgelt'i 
qui menacient un grand homiHey la fiii de cet 
éjÂsode se i^ttàche naturellement aux végé- 
taux par là guirlande de fleura dont son équi- 
p^gBy heureusement abordé ^ couronne son 
habile prévoyance et sa persévérante intré- 
pidité; 

Cepeiidant il ne faut pas croire qiie de 
longs épisodes soient toujours nécessaires aux 
poëmes didactiques ou philosophiques; plu- 
sieurs poëteày tels quePoj^e, daiis V Essai sur 
la critiqué et ï Essai sur f homme y Horace et 
BoileaU , dans YJlrt poétique, s'eii sont dis- 
[^nsés : mais alots TaUteur doit dédommager 
lé lecteur de cette privation, par quelque^ 
idées d'un genre plus intéressant, embellies dé 
couleur^ phis brillante ^ et qui ^ se détadiant 
du fond dtt taMeau, À'y montrent en relief. 
Virgile ndus donne encope ici le meilleur des 
préceptes, celui de Texemple. Après une 
longue énumération d'arbres peu dUtingUéi 
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jtar la beauté de leur port et de leurs formes, 
le détail des soins (ju'exige leur culture, il 
arrive au chêne, le plus majestueux de tour; 
il le peint dans toute la force de sa végéta^ 
lion, plongeant dans la terre ses racines pror 
fondes, étendant de tous côtés ses ^rancheç 
vigoureuses, dominant au loin les champ$ 
par sa hauteur, les embrassant par Timmeur 
site de son ombre ; et son vieux tronc , par sa 
durée séculaire, insultant à la fragilité des 
générations humaines : voila ce que Fou peut 
appeler un court épisode , dont le lecteur est 
d autant plus frappé, que dans un sujet in* 
gl-at il n'avait pas le droit de s'atteindre a ce 

n«gnifique tableau. 

Après avoir apprécié Lucrèce et Virgile, 
il est temps d'arriyer a nos propres richesses* 
Ce que Lucrèce a fait envers pour les Ro- 
mains, M. de Bu0bn Ta fait en prose pour 
les Français. S'il m'était permis d'exprimer 

mpn opinion sur le style de ce grand homme, 

3.. 
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j'ai^uerai$: fraBcbemeiit que , de toa8>ses ou* 
vrages , cdui dont la diotion m'a paru h plus 
ooavenable au si^et , c'est son Trail^ sur ks 
minéraux. La, tout est juste, dair, précis, 
ndsle sans emphase , riche sans profuMon : 
point d'jmages ambitieuses , d'ornements su- 
perflus; rien qui dépasse le sujet. M. de Buf- 
fon connaissait les minéraux par les yeux de 
Texpérience ; mais il a écrit air les animaux 
avec l'intérêt qu'inspirent leurs caractères , 
leurs ^âces, leurs beautés, les rapports qu'ils 
ont avec nous , et les services qu'ils nous ren- 
<lent. Ddà, la pompe du style, les idées 
«xaltées, cette diction brillante et poétique, 
qui , après avoir fait la fortune de son ou- 
vrage, sont devenues, pour beaucoup de lec- 
teurs, un sujet de reproche. En effet, la prose 
poétique a rinconvàaiçût de n'avoir point un 
caractère décidé : d'un côté , elle n'a pas les 
tournures rapides, les mouvements impé- 
tuwix , les expressions audacieusement figu^ 
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rées de la poésie; de l'autre , elle perd en 
grsâEide partie la clarté, la justesse et la sîni* 
plicité qui conviennent a la prose. Toute 
chose y comme toute personne , doit conser- 
ver son caractère : deux natures différentes 
réunies dans les Centaures n'en ont fait que 
des monstres. Les animaux qui appartiennent 
k deu#élém^ts n'appartiennent à aucun. Le 
mot amphibie est même devenu une injure 
dans le style figuré , et je crdis entendre dire 
a la pose poétique comme a la chattve-souris 
dansLafontaine: 

Je sais oiseau , voyez mes aîlet» 

Cependant y malgré ces observations , Buf- 
fon, Fénélon, et quelques écrivains plus 
modernes, ont fait un grand honneur a ce 
genre mitoyen, et méritent une honorable 
exception. M. de Bufibn surtout, ayant a 
peindre les merveilles de la natuar, était plu6 
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ftuiorise a déployer daps son ouvrage^ toute 
la pompe de son stjrle et toute la richesse d^ 
9on imagination ; et comment n'en savoir pas 
gré a celui qui, par la magie de son langage y 
a donné k son siècle une impulsion si puis- 
sante! 

Lorsque les anciens entraient dans le Paur 
théon y ils passaient légèrement enM deux 
haies de divinités suhalternes^ mais lorsqu'ils 
arrivaient à la statue colçssale de Jupiter, ils 
s'inclinaient avec respect devant le maître et 
le moteur du monde : telle est mon adoration 
pour M. de Buffon. J'oublie, en le lisant, 
l'observateur pai^es^çux ou inattentif, les er- 
reurs qu'on lui reproche , et même l'audace et 
la bizarrerie de quelques uns de ses systèmes, 
pour ne ^l'occyper que de ce génie puissant 
qui a répandu dans le monde entier le goût 
de rhistoire naturelle , a tiré les observateurs 
citadins de l'ombre de leurs cabinets , de la 
ijnollessç des villes , les a fait gravir les mon* 
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ti^es, s'enfoncer dans les bois, pjioi;iger dans 
les cavernes 9 franchir les précipices ^ et s'asr 
seoir aux bords des volcans. En un mot y on 
pourrait appliquer a M. de BufTon, sous le 
rapport de son influence sur Fétude de This- 
tojçe naturelle, ce que Vii:gile a dit de Tinr 
fluCTcede Tairsi^ir la. terre I dans sa. descrip- 
tion du printemps. 

Le dieu de Tair descend dans son sein amoureux , 
Lui Yetse ses trésors , lui darde tous ses feux , 
Remplie ce vaste corps de son ame puissante , 
Le monde se raniçae , et la nature enfante. 

Cepç^dant j'avoue avec honte que M. de 
Buffpn est celui de tous les nattirali;ates a 
qai j'ai pris le plus petit nombre ^'idées , 
parce quç les vols faits aux gens riches sont 
le plus aî^ment reconnus et les plus sévère- 
ipaent punis par la j^lice littéraire. Plusieurs 
çaturaUstes , dont les travaux onl^ eu moins 
d'f cl^t et que^uefois plus d'utilité , m'ont 



32 DISCOURS 

• 

été â*un grand secours, particulièrement 
M. Valraont de Bomare, égalemeut recom- 
mandable par ses vertus et par ses connais- 
sances. 

De tous temps, les poètes philosophes 
ont eu le droit d'emprunter aux sciences les 
matériaux qu'ils mettent en ceuvre. 

Rem libi Socraticae poteront ostendere diariae. 

En cela même^ les sciences peuvent avoir 
quelques obligations a la poésie. Z^e moins 
populaire de tous les langages a seul le droit 
de populariser ce qu'il y a dans le monde de 
plus brillant et de plus utile ; c'est k lui que 
doivent avoir recours Les belles actions, les 
procédés des arts, les phénomènes de la na- 
ture physique et monde. On sait d'ailleurs 
quelle distance il y a du fond des idées aux 
formes brillantes et a Tâitérét que sût leur 
donner la poésie. La Bruyère est souvent 
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'mdlleur observateur que Bmkau ; mais ce- 
Im-ci a 'écrit en vers^ et ses vers sont de- 
venus prot^erbes en naissant Les préceptes^ 
d^idOeors si justes et si images d'Aristote^ 
sont y à force d'élégance et xl'e^it, presque 
méoonnaii^sables dans VArt poétù/ue d'Ife- 
race et de Dèspréaux, et les auteurs du 
Système de l' Optimisme ne vivent plus que 
dans Tadmlrable Essêd stsrfkommey de Pope, 
et dans les ridicules que leur a donnés le 
-Gwïàfefc de Voltaire. 

On conçoit aisément que j*ai été plus d'une 
fins ^rayé de la diiBculté et de Timmensité 
de <ïetle entreprise, et je me plais k payer 
ici un ju$te tribut de réconnaissmice au sa- 
vant distingué (i) k qui je dois le projet de 
ce poëme et le courage de l'exécuter. II 
m'avait entendu lire la description d'un ca- 



( I ) M. Darcet , de VAcademie des sciences et de 
riostiiut. 
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îiA LUMIÈRE ET LE FEU. 

IJir jour pour la campagne abandonnant la ville^ 

Dans un beau paysage en spectacles fertile 

«f avais erré long-temps , j'avais gravi les monts. 

Visite les coteaux , parcouru les vallons y 

Prolonge dans les bois ma libre promenade. 

Traversé le torrent, écouté la cascade , 

Suivi des frais ruisseaux le cours capricieux, 

Étudié la terre, interrogé les cieux. 

Le soir, ayant fini ma course vagabonde, 

Plein des tableaux du ciel , de la terre et de Tonde, 
I. 4 
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Je cWcliai le repos; et jusques au reVeit, 

Ea douce illusion amusa mon sommeil. 

Je crus voir , dans Tëclat de sa riche parure , 

Apparaître à mes yeux le Dieu de la nature. 

Dans ses traits doux et fiers , une mâle beauté 

Semblait joindre la grâf^ à la sëvërit^; 

Son front touchait le ciel , ses pieds foulaient la terre ^ 

Sts accents ressemblaient à la voix du tonnerre; 

Mille astres «efataîent sur son front radieux, 

La foudre dans ses mains et l'éclair dans ses yeux. 

Douze signes orbaient sa ceinture flgCtante \ 

Au tbsu varie' de sa robe éclatante 

Ytts sept rayons dlris prodiguaient leurs couleurs , 

Sous ses pieds les gaïons se tapissaient de fleurs ; 

11 ordonnait : les eaux s'échappaient de leurs sources, 

Le tonnerre grondait, les vents prenaient leurs courses; 

Autour de lui, le temps, sous mille aspects nouveaux , 

Achevait , renversait, reprenait s^s travaux; 

Les de1)ri8 s'animaient , la mort était fc^onde^ 

Ërla destruction renouvelait le monde» 
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Plus j'attachais sur lui mon iTgard curieux , 

s 

Et plus il paraissait s'agrandir à mes yeux; 

Tout à coup les accents de sa yoix immortelle 

Jusqu'à moi sont portés : a Assez long-temps^ dit-elle > 

» Du globe tu peignis les visibles beautés, 

» Ses riches ornements , ses aspects enchantes ; - 

» Ose.plus aujourd'hui : pénètre sa structure, 

)> Ses vastes fondements, sa noble architecture, 

» Les formes , les couleurs , les principes des corps , 

» Et leur guerre féconde, et leurs secrets accords^ 

1» Suis dans tous ses degrés la nature vivante, 

« Fais naître les métaux , fructifier la plante , 

» Soumets la brute à l'homme , élève l'homme à Dieu : 

» Du ciel sur tes tableaux je verserai le feu; 

» Et tandis qu'un feux goût, dé tant d'&uvres légères 

» Fait prospérer un jour les formes passagères , 

» Sur ma base étem^e , édifiés par toi , 

9 Tes ouvrages seront durables comme moi. » 

Jobels ; mais d'abord , loin l'esprit de système, 

Qui souvent pour tromper , abusant du vrai même , 

4. 



4o LÈS TROIS RÈGNES, 

Sur un fragile amas d'arguments pointilleux 
lUtit du faux savoir le tropLee orgneilleux^ 
Met pour le soutenir le monde à la torture , 
Et veut à sa chimère asservir la nature } 
Long-temps enorgueilli de son culte usurpé , 
H règne , il en impose à l'univers trompe f 
Quand soudain , triomphant d'un frivole artifice ^ 
Un fait inattendu vient briser l'édifice. 
Ainsi y trop long-temps chers à nos yeux éblouis , 
Ces tourbillons fameux se sont évanouis } 
Ainsi y disparaissant avec ses cieHx de verre, 
L'asti'onome du Kû laissa tourner la terre f 
Ainsi, de la nature audacieux romans, 
Périront, renversés sur leurs yains fbndemeQts, 
Tant de rêves fameux ^ tel de ce roi superbe 
Dont l'orgueil abruti rampa courbé sur rhe]4>e. 
Le colosse formé d'argent , d'or et d'airain , 
D'un côté jusqu'au ciel levait son front hautaiiii , 
De l'autre s'appuyait sur ses deux pieds d'argile | 
Tout à coup s'é^mçaj^t vçrs sa basç fir^^ilç, 
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Du bant de la montagne une pierre a roulé, 
Et sur son frêle appui le colosse a croule'. 

Évitons cet ëcueil; laissons de ses entmyes. 
Ii'esprit systéçiatique enchaîner ses esclàyesf 
La seule expérience est un guide pour m^oi ; 
Instruire est son devoir , et peindre est mon emploi^ 
Mes pinceaux sont trempes ^ et la vive lumière 
Dans mes ricbes taUeaux brillera la première; 
La lumière, inconnue en ses secrets ressorts, 
Qoi frappé , ëcbauffe , ëdaire et pénètre les corps ^ 
Ponne à l'air respiré sa pureté vitale , 
Aux plants organisés leur ame végétale , 
Épanche ses torrents de la hauteur des airs , 
Au centre de la ter^e , aux profondeurs des mers ^ 
Inonde incessamment des régions sans nombre ^ 
Et, traversant d\in trait les royaumes de Tombre,^ 
Pu tr^ne ardent du jour prend un essor pareil 
An coup-d'œil de ce Dieu qui créa le soleil ;. 
De bienfiadts, de beautés source immense et féconde j 
Enfin , Tàme , la vie et le peintre du monde. 
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Viens Apoltbn , dis-mot'ses prod^es divers , 

Et, comme desbeaiix)oiirs, sois le dieu dés beaux Ters; 

Ou plutôt , quand je vole à la céleste voûte , 

C'est à toi , cher Delambre , k diriger ma.route; 

Toi qui sus réunir ^ par an double pouvoir , 

Les beaux-arts au calcdhet le goût au savoir. 

L'immortel Isaac , de ses mains souveraines ^ 

Des mondes étoiles te confia les rênes ; 

Viens ; et , sans m'effi^jer du sort de Pbaéton , 

Quç je monte avec toi sur le char de Newton ! ' 

6uide-moi , montre-moi4es sphères étemelles , 

Leurs chemins journaliers , kurs marches annuelles; 

La gloire d'expKquer leurs cours mystérieux 

Seule n 'y conduit pas tes regards curieux \ 

Tu n'y vas point chercher les combats des systèmes , 

Les nuages du doute et la nuit des problèmes , 

Mais la grandeur du monde et du Dieu qui Ta £iit y 

Mais des sociétés Je modèle parfait , 

Où , dans les rangs divers de ce brillant empire . ^ 

k^, fordce général chaque sujet conspire ^ 
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Gîi la comité même , objet de nos terreurs , 
S'égare sans désordre et revicHt sans erreurs. 
Là , tu puises le beau dans sa source première ; 
£t de tous ces soleils ,' d'où l'ange de lumière , 
Jette sur notre boue un regard de pitié , 
Pour toi l'attraction est encor Tamitie'. 
Je ne te suivrai pas dans cette mer profonde 
Où cbaque astre est un point, et chaque point un monde . 
Ces sublimes objets ne sont pas Êiits pour moi; 
Jadis Virçile même en recula d'èffi^or; 
ïlpris, ainsi que hii, des demeures agrestes, 
J'abandonne à ton yoMes dbmâihes célestes , 
Les re'volutîons de Tempire de l'air, 
£t les gardes brillants du cbar de Jupiter. 
Maià tandis qu'à l'Ol^rpipe arrachant tous ses voiles , 
Tkt graveras ton nom sur le front des étoiles , . 
Moi , des bwds d^iin ruisseau te suivant dans les cieut , 
De leur lumière au moms je décrirai les jeux. 
Suivant les corps divers la lumière varie ; 
Dédaigneuse des uns , aux autres se marie.^" 
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Si l'obscure matière absorbe les rayons ^ 

Le noir frappe nos yeux ; mais lorsque nous voyons^ 

Ses. corps où vient tomber l'edatante lumière , 

]ja masse des rayons rejaillir toute entière^ 

De la blancheur alors Fçeil ressent ks effets. 

Observez son départ, sa chute ^ ses reflets; 

Lestraitsqu'ellealancés^i^uandleurscoursess'achèvent^ 

l^ar des angles ^aux tombent et se relèvent; (^ 

La matière tantôt de ses rayons subtils , 

Décompose la trame et sépare les fils; 

Et le corps h son gre, de la clarté' céleste 

Admet une partie et refuse le reste ; 

Quelquefois lé rayon dépendant du tissu 

Des objets différents où le jour est reçu. 

Pénètre de ces corps les masses transparentes^ 

Xt brisant dans leur sein ses flèches divergentes. 

Suivant leur densité, par des angles divers , 

Du corps qu'il travers^^, repasse dans les aies. ^' 

Avant que de Newton là science profonde 
£ât surpris ce mystère et ]es secrets du monde. 
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La himiëre en Êtisceaux se montrait à nos yeux^ 
Son art décomposa ce tissu radieux^ 
Et du prisme magique , armant sa main savante , 
Déreloppa d'Iris Tédiarpe éblouissante* 
Dans les mains d'un enfant-, \m globe de savon 
Dès long-temps précéda le prisme de Newton ; 
Et long-temps , sans monter à sa source première. 
Un en^t dans ses jeux disséqua la lumière : 
Newton seul l'aperçut ^4)^ tant le progrès de Far| 
Est le fruit de l'étude et souvent du basard ! 

Enfin , des sept couleurs la brillante Êimill« 
Prête à cbaque rayon l'éclat dont elle brille ; 
Du mâange divers , des diverses couleurs, 
Nait l'éclat des métaux y le coloris des fleurs , 
L'or flottant des poissons , et le vert des feuillages^ 
Et le changeant émail qui peint les coquillages , 
La pourpre des r^sins , l'azur foncé des mers^ 
Et l'éclat varie de la voûte des airs. 
Eb ! qui ne connaît pas les dons de la lumière \ 
8^s elle tou^ kiDguft çbns la i^itui'e entière j; 



\^ 
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Le» y^cftaux flétris regrettent ses faveurs y 

lia fleur est sans ecla^ eties fruits sons saveurs ^ ' 

Ainsi loin du sokil'^ dans nos celliers captive ^ 

Pâlit la chicorée et se blanclût l'endive ; 

Ainsi vers cette zone , où le ciel plus vermeil 

Épanche en fleuves d'or les rayons du soleit, 

Be ses plus riches dons la lumière suivie 

Pi'odigue les couleurs ^ les parfums et la vie ; 

L'onctueux aromate y verse ses ruisseaux y. 

» 
De plus vives couleurs y parent les oiseaux ^ 

Les fleurs ont plus d^éclat, k superbe nature. 

Revêt pompeusement sa plus riche parure , 

Tandis que , déployant son higubre côup-d'cril , - 

Le Nord décoloré languit dans un long deuil. 

Mais, que dis-)e ? le Nord , dans sesvastes domaines^ 

G)ntient de la clarté 1^ plus beaux phénomènes. 

Eh ! qui ne connaît pas , dans ces climats glaces , - 

Ces feux par qui du jour les feux sont remplacés f 

Là, le pôle , entouré de montagnes de neige , 

Conserve de ses nuits le brillant privil^e , ^^ 
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Ces immeiises clartés , ces feux eUouiasants , 

Au sein de l'ombre obscure au loio resplendissants^ 

Qui même avec les deux , où le jour prend naissance ^ 

Bivalisent de luxe et de inagnificence i 

Long-temps f erreur les crut ^^, dans ces âpres climats^ 

Le reflet des glaçons , des neiges ^des frimas y 

Des esprits sulfureux exhalés de la terre 

Qui présageaient la mort , la discorde et la guerre , (f 

£t jusque sur leur trône épouvantaient les rois. 

Enfin , la vérité fait ^itendre sa voix , 

Nous dit que le soleil enfante les aurores , 

Ces merveilles du ciel , ces pompeux météores ^ 

Abaissés, élevés , l'air pur ou nébuleux , 

Refuse , admet , accroît ou tempère leurs feux; 

Souvent f épais brouillard tient leurs flammes captives ^ 

Souvent laisse percer leurs clartés fugitives ; 

Us glissent en reflets , sVcbappent en'lingots , 

Ou d'une mer de feu roulent au loin les flots ; 

Ici blanchit l'argent, et là jaunit l'opale , 

Là se m«Ie à l'azur la pourpre Orientale; 
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1?antôt en arc immense ils pre&nent leur essor , 
Roulent en eharslsrûlants, flottent en drapeaux d^or^ 
S^élancent quelquefois en colonnes superbes ^ 
S^entassent en rocbets , ou jaillissent en gerbes ^ 
Et, variant le jeu de leurs reflets divers , 
De leur pompe cbangeante étonnent ces diserts. 
Delà, si l*on en croit les récits des poètes ^ 
De la riche nature élégants interprètes , 
Deux lumineuses sœui*s , au visage riant , 
Rayonnent l*une au Nord, et l'autre à TOrient* 
lin jour, ajoutent-ils , l'Aurore borëale , 
Lasse de voir sa sœur , f Aurore orientale , 
Seule , étaler des dieux les brillants attributs ^ 
Et du monde idolâtre usurper les tributs , 
Parut , les yeux en pleurs , dans la cour paternelle : 
ce roi brillant du jour ! 6 mon père ! dit-elle , 
» Soufinras^tu long-temps que des récits trompeurs 
» Du reflet des frimas, de grossières vapeurs , 
)> Des phosphores légers fassent naître ta fille , 
» Et qu'un si long opprobre outrage ta famille 7 



CHANT t 40 

» NeTouâraMu}a]nais,aux peuples maliBstrmts^ 
% Dire quel é^ mon père et m(mtrer qui je Mib? 
TU Ahl toi-même, ëtems doncréclat qui m'environne^ 
s> Dëdûre mes festons, foule aux pieds ma coureniie^ 
i> De mes riclies couleurs reprends-moi le trësor , 
1^ Et mon Toile de pourpre , et ma couronne d'or; 
» Eh ! que m^importe ^ hélas ! cet e'dat dont je brilla, 
m Si mon père rougit de m'ayouer pour fille ? 
» Ah ! combien de ma soeur le destin est plus beau! 
» Son lit du jour naissant est nomme le berceau , 
» L'univers la bënit ^ les poètes la chantent; 
V Qudles sont toutefois ces beautés qu'ils nous vantent! 
» lyoùluiviettttant degloire, àmdtantdeméprisi 
» Des jroses sans jeunesse et des festons flétns , 
» Voilà ses ornements; toujours même couronne, 
y* Toujours même couleur p^nt sa cour monotone j 
» Et moi, sous mille traits, soas mille aspects divers 5 
» iTembeUis k mon gr^ le trdne des hivers ) 
1» A peine k l'Orient luit ma faible rivale , 
» Moi, dans les champs du Nord je marche son égait. 
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I» JAème après ton départ ta lumière me suit ; ' \ 

)i EHe orne le matin , je décore k nuit , 

» Et l'obscure déesse , oubliant ses ténèbres , 

» Change en Toiles brillants ses vêtements funèbres* 

» Si de sombres vapeurs montent jusqu'à ma cour, 

)» J'en fois les ornements de mon brillant s^our ; • 

» Loin d'en être bscurd , mon triomphe s'en pare. 

9 Une autre cependant detous mes droits s'empare; 

« Chaque jour , nous dit-on , exact à son réveil , 

» EUe ouvre la barrière aux coursiers du soleil. 

» Oui , FOlympe le sait ; amante matinale ^ 

» Des bras du vieux Tithon, dansceux du beauCéphal* 

» Elle vient s'oublier ^ et jusqu'à son retour ^ 

» Au monde impatient fait attendre le jour« 

«^! mon heureuse soeur a seule ta tendresse; 

» Je suis aussi ta fille et ne suis point déesse. » 

, » Oh ! mon sang , répond-il , apaise tes douleurs*; 
» Je veinerai ton nom , je tarirai tes plenrs; 
V JTai fait choix dTun mortel , ta douleur peut m'en croire, 

^ y Qui doit am monde entier manifester ta gloire^ 
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» n dira ta naissance , et les astres en tùï 

p Reconnaîtront enfin la fille de leur roi. i» 

Il achève , elle part , et sa main paternelle 

Choisît on des rayons de jsa tête immortelle ^ 

Un des rayons divins qu*il garde k ces esprits , 

De la belle nature interprètes chéris ; 

Lm-méme de sa fille y grave la naissance , 

Au célèbre Mairan aussitôt il le lance. 

Le trait vole etPatteint ; Mairan parle; à sat voit 

La brillante immortelle a recouvré ses droits ^^ 

L'erreur s'évanouit , et le ciel de Borée 

Voit y comme l'Orient , son Aurore adorée. 

Elle eut y comme sa sœur , son empire , sa cour. 

Et jusqu'au fond du Nord lança les feux du jour* 

Ne croyez pas pourtant que la vive lumière 

Naisse insubordonnée aux lois de la matière ; 

Ainsi que tous les corps ^ des mains de leur auteiar 

Chaque rayon naquit , doué de pesanteur. (' 

]ffais qui peut expliquer leur nature première 7 ^ 

]i4 c]ialeur ^uel^efois existe sans (uÂiièFe ^ - 

9l« 
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Quelquefois sans chaleur nous sentons la dartë. ^ 
Tel le poisson , dissous par h putridite', 
Luit, sans nous ëchaufieri en écailles brillantes; 
Tel le phosphore éclate en flammes pétillantes y ^'* 
Et tels ^ de leurs jqnours donnant le doux signal , 
Pes vers à nos buissons suspendent leur ûnaL ^" 

Mais quels que soient du feu le principe et l'essence, 
Les éléments rivaux éprouvent sa puissance } 
Il échauffe , il éclaire, il anime les corps; 
Jjk , resserre leurs nœuds , ici rompt leurs accords , 
Et prépare ^ en bn^nt leurs chaînes mutuelles , 
Avec des corps nouveaux des unions nouvelles. 
Fluide par lui-même , à son activité 
Plus d'un autre élément doit sa fluidité. . 
Le feu dilate l'air ; des lacs , des mers pro£)nde$ 
En globules roulants , il divise les ondes. 
Pes êtres qu'il dissout ^ les uns sont transformés 
En l^res vapeurs , en ^bes enflammés : 
D'sutres réduits en chaux, d'autres réduits en cendre, 
Jci I libre en tout sens > il aimje à se répandre ; 
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lii , fixé âaos les corps en un profond sommeil^ 
DHine cause imprévue il attend son réveil; 
Il échauffe , il embrase ^ il dissout les solides ^ 
D'une âercté mordante il arme les addes. 
Sans peine comprimé y sans peine détendu ^ 
Son ressort quelquefois demeure suspendu ; 
Il change avec les corps , et , suivant leur nature^ 
En Eût son aliment ou devient leur pâture , 
Par la destruction aime k se propager. 
Enfin, libre ou captif, durable ou passager^ 
Le plus simple des corps , et le plus indomtable y 
Jiui seul altère tout , et reste inakérable. 

Ainsi deux grands pouvoirs jfurent créés par Dieu 
li'un c'est l'attraction I et Tautre c'est le feu; (^* 
A ces agents secrets la nature est soumise \ 
Vun réunit les corps et Pautre les divise ; 
li'un pousse chaque atome em un centre commun ^ 
£t d'innombrables corps se combinent en un; 
£t l'autre y pénétrant kues ipnoindres corpuscuIes^^ 
Xai&&^ yjmx eutr'euii; leui^ libres mtolécoles ; 
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Sans lui rien ne Tivrak , sans lui Famas des corps ^ 
Ainsi que sans cbaleur languirait sans ressorts, 
Et y tenant en repos eette masse infêcoude , 
Une froide inertie engourdirait le monde. 
Lui seul anime tout , Pair , la terre el la mer. 
Il rayonûe en étoile , étincelle en ëdair, 
Grcule répandu dans le sein de la terre , 
De la flamme électrique il arme le tonnerre , 
Gronde dans les volcans, mûrit les v^étaux, 
S'unit aux sucs dès fleurs , aux veines des métaux , 
Embrase en serpentant les vapeurs souterraines , 
Ou d'esprits sulfureux échaufie les fontaines. 
Depuis que le hasard à nos yeux vintroflnr, 
Dirai-je par quel art l'homme sait le nourrir, 
L'aiguillonne à son gré /l'étend ou le condense. 
De ses traits réunis redouble la puissance ? 
I ci l'air le ranimé , et le soufflet mouvant 
Tour à tour emprisotme ou décbaine le vent; 
Ailleurs des troncs brûlants, dont sa fureur s'augmente^ 
Le brasier affamé sans cesse s'aUmeutç ; 
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U^ dansleturs frottements ruoi pat l'autre frappés^ 
Les corps lancent les feux de leur sein' échappés ; 
Là j des sucs fermentes, qu\in vase étroit rassen^le^ 
Les globules heurtés s^électnsent ensemble. 
Dans son foyer cbncave ici l'ardent miroir > 
En rassemblant la flamme y eïalte son pouvoir i 
L'or ne peut résbter au feu qui lé dévore \ 
Le diamant lui-même en brâlant s'évapore , 
Et du haut de ces tours , au sein métae dés eaux^ 
Le terrible Archimède embrase l'es vaisseaux. 

Sous combien de coideurs, de fermes séduisantes^ 
Le feu montre à nos yeux ses ferces complaisantes ! 
Agent de la nature , instrument de nos art^, 
n forge la charrue , hélas ! et les poignards , 
Donne à Mars son tonnerre , à Gères sa faucille, 
Éclaire nos lambiîs y dans nos foyers pétille ^ 
Change le fer rebelle en élastique acier, " 
En verre transparent forme unlimon grossier y, ' 
DujPcit la fange vile eà pierres précieuses : ' 
Redoutables poisons y^ liqueurs délicieu^es^^ 
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Par lui tout ^t formé, tout respire ou Asurit , 
I) dissout, il compose, U dérore, il nourrit, 
Et pro^ipf , infatigable et constant dans sa course^ 
Roule en fleuye brûlant sans épuiser sa source. 

Autrefois, nous dît-on, la déesse des arts, 
Des ricbes Rhodiens de'serta les remparts , 
Parce qu'à ses auteb , devenus moins propices , 
Le fou ne brûlait point durant les sacrifices : 
Cet emblème nous peint la puissance du fou ; 
Que dis-je ! de nos arts il est le premier dieu , 
Il prévient la natnre , il devance les âges , 
Il imite, il d^uit, il refait leurs ouvrages , 
Décompose les corps , forme des corps nouveaux , 
Et fait au temps lui-même envier se& trataui^* 
Mab quelquefois sa force est trompeuse peut-être^ 
Qui sait ce qu'il ajoute et ratit k chaque être , 
Et s'il ne laisse pas, â travers ses vapeurs, 
XJn résidu &ctice en d^ x^es trompeurs f 
Cachez donc £stingtter ces divers phénonsènef „ 
Pe q^\ 4Ure il 4âaoue ou resserre ks efaaipes,,^ 
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Le corps qui lui résiste et ceux qu'il asservît , 
Ce qu'il laisse ou reprend , ee qu'il donne ou ravit ; 
Telle j du cœur bumain une attentive étude. 
Sait de la passion distinguer l'habitude , 
L'instinct de la raisoil y la nature de l'art, 
Le caprice d'un vœu , le projet d'un hasard , 
D'un mouvement contraint , un el^n volontaire. 
Et du c^het du jour le sceau do caractère. 

Mais c'est peu que nos arts règnept en souverains 
Sur ces terrestres feux que gouvernent nos mains; 
Le feu des dieux lui-même a connu leur puissance. 
Et la foudre, à nos pieds, vient mourir en silencQ* 
Qu'on ne me vante plus ce mortel dont le sein 
Sous le bec d'un vautour expia son larcin ; 
Vï ce folâtre am^ur , au maître de la terre, 
De sa main enÊmtine, enlevant le tonnerre. 
D'un prodige rëel , emblème Êibuleux , 
Ici le vrai lui-même est plus miraculeux. C'' 
Dans le temple des arts , asile où la Scienco 
fait auprès du Gezûe asseoir l'Expërienqe , 
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Avançons : contemplons comment un art mortel 
Ravit aux dieux la foudre et ses flèches au cidf 
Pu coussin ëchaufils par le verre qui roule , 
La matière e'thëree eu longs ruisseaux s'écoule; 
Le conducteur , empreint de ces l^ers courants , 
Au <^lindre< enflamme' fait passer ces torrents; * 
Soudain , de tous les points au loin rejaiBissante, 
^ate et resplendit la flamme éblouissante. 
Tantôt dans un crystal , de minces feuillets d'or. 
Tout à coup animés semblent prendre fessor; 
Attirés , repoussés , s'içprochent ^ se retirent : 
Dans Fabri transparent , tantôt nos yeux admirent 
Ces papiers bondissants , pleins d^ln feu passager. 
Des nymphes , des sylvains , simulacre l^er } 
Leur être est d'un moment; mais rétêmel prodige 
Varie €n cent façons son étonnant prestige. 
P'un air mêlé d'audace et de timidité , 
(Souvent sur Fisolcnr une jeune beauté 
|Se place , en roujgissant, curieuse et tremblante; 
A peine elle a touché la baguette puissantÇ| 
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Autour d'die le feu jaillit en longs cclairs , 
La flamme en jets brillants s'élance dans les airs^ 
Se joue innocemment autour de sa parure^ 
Glisse autour de son cou , baise sa chevelure ; 
La belle voit sans peur ces flammes sans courroux f 
Et dans le cercle entier répand un feu plus doux. 
Soudain la scène change^ et Féthér , ô merveille ! 
De Leyde vient remplir la magique bouteille ; 
Fond le métal ductile , et ses esprits brûlant» 
Se répandent dans Vaîr en flots étincelants. 
L acier la touche441 7 le coup part , le feu brille i 
Je redouble ; Tédaîr sort ^ éclate et pétille; 
Tantôt au bout d'un fer voltigent à nos yeux ^ 
Et des globes de flamme et des langues de feuxv 
Ici, les spectateurs forment de longues chaînes j 
Soudain de n^ins en mains et de veines en veines 
Du fluide éthéré les torrents ont jailli , 
Et dans tous leurs rameaux les nerfe ont tressailli* 
Ainsi lorsqu'un beau trait nous saisit au théâtre , 
Tout à coup dans les rangs de la foule idolâtre , 
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D'un mouvement commun l'effet contagieux 
Pénètre tou$ les coôurs , enflaiiime tous lés yeux s 
L'ëtonnement , Teffroi , le plaisir se confondent^ 
Et par un même cri tous les coeurs se re'pondenté 
Que dis^je ! ô feu sacre, noble en&nt du Soleil , 
Toujours tu n*offres pas Un stérfle appareil I 
Souvent la froide main de la paralysie 
Dans un débile cofps joint la mort k la vie. 
Tu veux , et tout à coup fi'appé de ton pouvoir , 
LWgane languissant apprend à se mouvoir ^ 
Le sang revient au ceeur , la fibre est ranimée ^ 
Et la vie a repris sa route accoutumée. 
Source de mouvement , de force et de clarté , 
Tiens donc , prends en pitié ma triste cécité j 
Donne à mes yeux de totr tes riches phénomènes^ 
La nature te doit ses plus brillantes scènes ; 
Dans les cieux, dans les mers , dans les plus durs métaux^ 
Aux flancs de l'animal , au sein des végétaux, 
Partout vit ton esprit et circule ta flamme; 
Pit toi les sens grossiers commercent avec l'âme. 
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Ah ! rends-moi, rends-moi donc quelques faibles rayons 
Qui conduisent ma main et guident mes crayons. 
Que d'un dernier regard emi>rassant la nature ^ 
Je puisse de tes dons achever la peinture : 
Que l'univers alors disparaisse à mes yeux , 
Par la pensée encor je jouirai des deux ; 
Je révérai les bois, les monts , la terre et Tonde, 
£t dans mes souvenirs j'habiterai le monde. 

Heureux le genre humain , si du feu bienfaisaitt 
H n'eût dans ses fureilrs corrompu le pre'sent ! 
Jadis sous nos remparts , dans le champ des bataille^ ^ 
liB. mort d^un vol moins prompt semait les funérailles. 
Ces dards , des javelots donnaient un long trëpas ; 
Depuis , un art afireux pre'dpite ses pas : 
Plus savamment cruel, par quelques grains de poudre^ 
L^omme imite Feclair, son bras lance la £)udre; 
Et le nitre irascible, irrite par les feux. 
Ébranle au loin les airs^ et la terre et les cieus;; 
Pour en alimenter les foudres de la guerre , 
Tantôt en blanc duvet on Teiilève à la pierre; 
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Et tantôt dans la nuit des antres souterrains 4 
En blocs ciystallisés il se livre à nos mains. 
Ainsi quand , de nos jours , des cavernes profonacs 
La France eut épuisa les entrailles fécondes # 
Pour porter le trépas à cent peuples vaincus 
îf ai vu Mars proÊiner les caveaux de Bacchus ^ 
Lieux sacres ! où ce Dieu , père de Fall^resse^ 
promettait à nos vœux une plus douce ivresse. 
Sts murs sont envahis ^ son asile est souille 9 
Du salpêtre fougueux son sol est dépouillé^ 
Et la mort dévorante , avide cle sa poie ^ 
Vient chercher la ruine où nous puisions la joie^ 

De ces grains foudroyants par combien de secret» 
L^art a multqJie' les terribles effets I 
Tantôt dans un cylindre, où l'homme Fononcclte, 
Il sommeille ^ il attend la rapide étincelle : 
Elle entre ; le feu part ; le salpéti*e enflammé , 
Dans le tube brûlant chasse Tair comprimée 
Soudain Fédair jaillit , et le tonnerre gronde^ 
Au lOime instant^ vomi de sa prison profonde ^ 
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J^e globe destructeur , vole , siffle et fend Tair ) 

L'horrible catapulte et le tranchant du fer 

> 
N'ont rien de comparable à ce nouveau tonnerre; 

Pes bataillons entiers jonchent au loin la terre ; 

Des remparts sous ses coups les débris ont roulé^ 

Les murs sont abattus , et les tours ont croulé; 

De son lit embrasé^ tantôt TaBOreuse bombe , 

En t^ngs sillons de feu part,. s'élève et retombe , 

Se roule , se dédiire avec un long fracas , 

Pe son globe de fer disperse les éclats } 

Poursuit, menace , atteint la foide épouvantée, 

Et couvre au loin de morts la terre ensan^antée. 

Ailleurs , Mars de la ruse emprunte le secours. 

Pour attacher la fiamme aux fondements des tours ^ 

L'art creuse sous la terre une secrète route , 

L'adroit mineur pénètre à l'abri de sa voûte, 

Et dans«^1e sein du mur que le fer a creusé 

« 

Laisse le grain fatal par ses mains déposé : 
Il fuit ; bientôt le long de la mèche perfide 
(je feu glisse et s'avance en dévorant son guide; 
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Jusqu'au d^poC funeste il se fraie un chemin; 
A peine il Fa touche', tout s'embrase^ et soudain , 
S'indignant de ses fers ^ la flamme impatiente 
Part y soulère en grondant cette masse pesante , 
Et parmi des torrents de fîunëe et de feux , 
Rochers , armes , soldats dnt volé vers les deux. 

Mais , tandis que du Feu je chante la puissance ^ 
L'hiver , de la chaleur nous fait sentir l'absence; 
Quel Dieu nous la rendra ? Cest ce Feu bien&iteup 
Notre h6te , notre ami, notre consolateur, 
Le Feu , fils du Soleil , et sa plus pure essence, 
iiui remplace sa fbmme et charme son absence^ 
Et bien souvent utile, et rarement cruel, 
Pour féconder la terre est descendu du ciel. 
Il est l'ame des arts , Tagent de la nature ; 
Par lui, quand l'aquilon nous souffle la froidure, 
Ces chênes, ces ormeaux , dont les feuillages verta 
Rafraîchissaient l'été , réchaufïbnt nos hivers. 
Ah ! des biens qu'il prodigue à nos riants hospices^ 
Gomment a pu ma muse oublier les délicc^t! 
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Laissons donc^ il est temps, ces effe^ menreilleux^ 
Et rëdair électrique, et ses rapides feux,. 
Et la forge brûIaÀfe où le mëtal bouillonne, 
Et le volcan qjâ gronde, et la foudre qui tonne ,^ 
Et d'un accent moins fier, d'un ton plus Ëunilier,.. 
iCbaatons du coin du feu l'asile hospitalier. 
La ranéte ptait : ainsi l'aigle intrt^id^s, 
Qui vers l'astre du jour a ^s son yd rapide , 
Bedescend de lX!)lympe , et des pompes du cieï 
Bevient se danser dans te nid paterneL 
Le fojer , des plaisirs est la source féconde f 
U fixe doucraitent notre tHimeur vagabonde. 
Au retour du printemps , de nos toits édbappés, 
Vous portons en cent lieiq: nos esprits dissipes; 
1^ printemps nous disperse et l'hiver nous rallie^ 
Âup^bs de nos foyers notre ame yefi^dllie» 
Goûte ce doux commerce à tous les .€«ur$ si cher : 
Qui , l'instmct social est enfiuDit de l'hivâr^ 
En cercle un même atjttait rassemble autour de l'air» 
La vieillesse conteuse et l'enfance foUtre. 
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lia , courent à ta ronde , et les . propos joyeuil,^ 
Et la Yicilie romance , et les aimables jeux ; 
Là , se d^ommageant de ses longues absences ^ 
Chacun Tient retrouver ses yieilles connaissances. 
Là s'epancbe le cœur ; le plus pénible ayeu y 
liongoiemps captif ailleurs, échappe aucoin du feik 
Près du feu , deux époux brayani h fête à téte^ 
De leur antique hymen se rappellent la fête ; 
Et mieux que leur foyer-, de leurs jeunes amours 
Le doux ressouvenir réchaufie leurs vieux jours. 
Près du feu , deux amants pleins d'un tendre d^re,^ 
D'un regard de côté se parlent sans rien dire. 
Là , Yénus s'aperçoit qu'elle est chère à Yulcain , 
L'amour y vient forgar les chaînes de l'hymen. 
Gomme aux jours fortunés âes pénates antiques-, 
Le foyer est le dieu des vertus domestiques* 
Là reviennent s'unir les parents , les maris ' 
Qili vivaient séparés sous les mêmes lambris^ 
{hi vain àes deux cotés la mésintelligence 
A^ène le soufçon , k dégoût, la vençeanc^ 
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lie fol eotétesieiit, l'inflexible roîdeur^ 
jft la froide re'serve au visage boudeur , . 
Et le reproche amer , et )a piquante injure ^ 
Et le dépit qui caebe et nounit sa blessur« ; 
Le pardon en riant vient s'asseoir au milieu , , 
Et le lit conjugal rend grâce au coin du feu. 
Là vient se renouer la douce causerie; 
Chacun en la contant recommence sa vie : 
L'un redit ses combats , un autre son procès. 
Cet autre ses amours : d'autres plus indiscrets , 
Comme moi dHm ami tentant la patience , 
pe leurs vers nouveau-nés lui font la confidence. 
Le foyer , du talent est aussi le berceau ; 
Là , je vois s'essayer le crayon , le pinceau , 
Le luth mélodieux , l^ndustrieuse aiguille. 
Tantôt c'est un roman qu'on écoute en famille; 
Au milieu du re'cit , Églé par sa rougeur , 
Marque d'abord l'endroit qui répond à son cœur. 
Et d'un amant sensible apprenant la victoire, 
Ti cmble que le roman n'ait conlé son jiistoire^ 
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Vous dirai-je ces jeux , dont les amusemeats- 
De la joumëe oisive occupent' les moments ^ 
Abrègent la soirée et prolongent la veille ? 
Mais la maternité , de Fœil et de Foreille 
Suit leurs joyeux ébats , tempère la gaité ^ 
Et la sagesse impose à la témérité. 
Ici y sous des génois qui se courbent en voûte ^ 
Une pantoufle agile, en déguisant sa route ^ 
Va , vient; et quelquefois par son bruit agaçant^ 
Sur le parquet battu se trabit en passant. 
Ailleurs, par deux rivaux la raquette empaumée^ 
Attend, reçoit, renvoie une balle empluinée, 
Qui toujours arrivant, et repartant toujours,^ 
Par le même cbemin recommence son cours ^ 
Retombe quelquefois , et par un coup babilo 
Relevée aussitôt reprend son vol agile : 
La beauté quelquefois se xaéle à ces combats^,^ 
£t se plait à montrer la i:ondeur d'un beau bras.. 
Ailleurs un jeune aveugle, nja bandeau sur la téte^ 
Pomcçuit, saUit, devine et nonune sa conquête);^ 
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Et souTént cUns ses jeux, l'heiorc^n: colin'^inaillard 
Trouve mieux qu'il ne cherche , et rend grâce au hasard. 
Des taUettes ailleurs e'talent k la vue ^ 
' Des beaux esprits du temps Tinnombrâble cohue ; 
£t des journaux malins font passer les auteurs , 
Des bravo du parterre au rire des lecteurs. 
Là sont accumulé. , pour amuser ks belles , 
Histoires et romans, et contes et nouvelles; 
La f chacun s'endormant sur les rêves d'àutrui , 
Peut changer de sottise , et choisir son ennui. 
Enfin y au coin du feu , nos aimables convives y 
Vont achever du soir les heures fugitives : 
Autour d'eux sont pUces des damiers , des corcets f 
li'un se plaint d*un ëchec et l'autre d'un sonnez. 
Tour à tour on querelle , oxk bénit la fortune ; 
Enfin , contre l'hiver tous font cause commune. 
Suis-je seul? je me plais encore au coin du feu. 
De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu; 
Jagace mes tisons; mon adroit artifice 
Seconstnut de mon feu le savant édifice^ 
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^éloigne , je rapproche ^ et du hêtre brûlant 
Je corrige le ïçn trop rapide ou trop lent. 
Chaque fois que j'ai pris mes pincettes fidèles^ . , 
Partent en pétillant des mÔliers d'étincelles. 
J'aime à voir s'envoler leurs légers bataillons; 
Que m'importe du Ford les fougueux tombiUons? 
]ja neige, les frimas^ qu'un froid piquant resserre^ 
£n vain sifflent dans l'air , en vain battent ta tenre^ 
Quel plaisir, entouré dNin double paravent^ 
D'écouter la tempête et d'insulter au vent î 
Qu'il est doux , à Tabn du toit qui me protège. 
De voir à gros flocons s'amonceler la neige J 
Leur vue à mon foyer prête un nouvel appas : 
L'homme se plaît à voir le^ maux qu'il ne sent pas.^ 
Mon cœur devient-il triste et ma tête pesante ? 
Bh bien ! |)Our ranimer ma gahé languissante j^ 
La féye de Moka , la feuille de Canton , 
Vont verser leur nectar dans l'email du Japon^ 
Dat s l'airain échauffé , de'jà l'onde frissonne f 
ipientot le thé doré jaunit l'eau qui bottiHoliiie f^ 
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Ou des grains du Leyant je goûte le parfuixt. 
^oÎBt d'ennuyeux causeur, de témoin importon, 
Lui seul f de ma maison exacte sentinelle , 
Mon cbien , ami constant et compagnon fidèle ^ 
tVend à mes pieds sa part de la douce chaleur. 
Et toi , charme divin de l'esprit et du cœur. 
Imagination ! de tes douces chimères , 
Fais passer devant moi les figures légères^ 
A tes songes brillants que j'aime à me livrer! 
Dans ce brasier ardent qm va le dévorer, 
Par toi, ce chêne en feu nourrit ma rêverie $ 
QueOes mains Font planté ? quel sol fut sa patrie T 
Sur les ^ monts escarpés bravait-il l'aquilon 7 
fiordait-il le ruisseau ? parait-il le vallon ? 
Peut-être il embellit la colline que j^aime , 
Peut-être sous son ombre ai-je rêvé moi^même^ 
l'ont à coup je l'aniflie , à son front verdoyant 
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant , 
Ses guirlandes de fleurs , ses touffes de feuiUage, 
Et ks tendres secrets que voilà son ombrage. 
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Tantôt environné d'auteurs (pie je cbéris , 

Je prends , quitte et reprends mes livres {àrons; 

A leur feu tout à coup ma verve se ralluïne, 

Soudain sur le papier je laisse errer ma plume , 

Et goûte , retire' dans mon heureux réduit , 

Xi'étude , le repos , le silence et la nuit. . 

Tantôt y prenant en main l'écran géographique , 

D'Amérique en Asie, et d'Europe en Afrique , 

^vec Gook et Ferster , dans cet espace étroh y 

Je cours plus d'une mer , firanchis plus d'un détroit. 

Chemine sur la terre et navigue sur l'onde , 

Et fais, dans mon fauteuil, le voyage du monde. 

Agréable pensée , objets délicieux , 
Charmez toujours mon cœur , mon esprit et mes y euxf 
Par vous tout s'embellit, et ITieureuse sagesse 
Trompe l'ennui, l'exil, Fliiver et la vieillesse. 

FlIT DU JPRÈHISR CHAIVT« 
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PAGB 43, VBat 30^ 

SmrtTitlea corps dÎTera la lumière Tnrie; 
Dédaignenae Aa un* ,aa& autrea ae marié; 

JN oui allons donner un peu de développenient ï. cette 
mérité générale , qui renfenne d^aillears plosieurs ph^oo-^ 
mènes dignes d^étre considérés en détail 

Les objets ne sont visibles qa< par la lumière qn^U 
réflédiîsaent. Gemt qui laissent h ce fluide Un libre pas» 
sage sont invisibles, on tramparentsl Les verres de nos 
fenêtres, lorsquHls sont d*une pâte bien égale, et qu*il0 
sont fraîchement nettoyés ^ nous en donnent la certi* 
tode , on est tenté de croire que les verres sont enlevés, 
tant la lumière les traverse aver facilité; Toeil ne s'aper^ 
coit de leor exisienoîe que quand, devemis'plus ternes^. 
I. 7 
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ils arrétept anc partie du fluide lominenx , et la rcflif- 
cliissent ou IVteîgncDt. 

Quelîe que soit la cause de la transparence et de l*o^ 
pacité , il est certain qa*auciin objet en général nVst n|^ 

< 

paHaitemenC opaque ni parfaitement transparent* Les 
plus opaques , si on leur a donné une épaisseur eztré— 
meraent imucc , laissent apercevoir une faible lueur ^ 
lorsquVn frappe d'ane vive lumière une de leurs surfa- 
ces , et qu*on regarde an travers. Newton nVxcepte quâ 
les métaux blancs, qui, en même temps qu^ils ont uno 
grande densité, semblent jouir de la faculté de réflédiir 
toute la lumière par lenr prem^re surfece.. 

Les corps les plus transparents, tels que Iccrystal , 
Feau ou Tesprit de vin, très limpide», diminuent de 
transparence en augmentant dVpaisseur. Enfm, nou». 
Uniiions par ftvoîr , en plein jour , une nuit profonde» 
ibns nos nftaisoos, en donnant aox vitres une épaisseur 
coosidérad>le. 

Ainsi , la lumière parvient h pénétrer plus on raoîn» 
d&ns tons les corps, mab non pas toiKe entière. Les plus 
transparents en rejettent par la réfleiion une petite par-* 
tte dès leur première cooche , et continuent ensuite Ir 
Féteindre de oondie en eoudie. 

Les corps opaques sont cens qtd , refusant pnissaitti» 
ment d^admettre la lumière , lar réfléchissent avec abon<* 
dance k lenr première snrfecc. Vts ne la rejetVent pas noit 
ptui tonte entière ; une lég^e part sVnfbnce paîsil>hf-^ 
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«ncnt dans rkméricur ; mais , ptr de neuvttnet réftmoos 
quVlle parait y subir , elie Véteint sans «voir {>u atlvr 
««•-d«& d«8 pvenièrcs confties. 

C*«8t par «u seo^lable «ftécauisrae qu'on [)arvicfit k 
««pliquer , avec une grande vrsâsemblanoe , les cocrieurs 
■des oli^ets. Mais ponr «ntendre cette matière , il faut sa- 
voir q4>« la lumière qui none vient Uanëhe dflsoiefl n^eSt 
pas simple. Un de ses rayons n^est qae TasteMbiagie 
d*une infinité de rayons de lumière simple , capables , 
chacnn k part , d^cxcitcr daps Tosil la nuance de couleur 
qni lui est propre. S^ils frappent notre oi^ane , réunis y 
nous voyons le blanc ; si Uur sé|>aration est iSiite^ et que 
le ronge seul , par exemple y entre dans Toeil , ou le jaune y 
0ii le vert , on vok le rouge , ou le jaune , oa le verc 

Ainsi , un corps qui réilécbira la lumière du soleil telld 
iqu^il Taura reçue , sans séparer les â^menu ctAernés , sem 
|>Ianc, puisque la lumière qui le ferm voir entrera danii 
l'œH sans y êttc décomposée. Mais donnoas à la surface 
^ ce corps la faculté de livrer entrée h certains ra^rons 
■colorés , de les éteindre dans' son intérieur tandis qu'il 
réflé^toa les autres , le corps cessera d*itfe Uanc : sa 
^ulcur aura la noanoe que pourra donner la Inmièr» 
pjfnpie qu'il réâécbira en plus graéde aboadanoe ; il i)a- 
xa^ira ronge ou bleu^ vert ou iaane, etc., s'il réfléchit 
.abondamment nae de ces aortes de Inimère en éteignant 
]«9 (HUre». 5*il ne réUéchit aucoBe partie de Inmièrç , il 
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parattm nok : il ne sera m qt^ comme r>onJ)re qvS, 
fjomhe sar tio corps ëdairéw 

Nous verrons dans vue antre note par qod art îngér 
pieux le grand Newton analysa la lumière, et fit voir 
gueUe est sa composition : découverte d^un grandliommo, 
non moins admirable que les effets mêmes de la lumière.^ 
jet bien di|;ne d^trç célébrée par le génie d^on gran(| 
poète^ 

*} PAOB 44» ▼BAS 8. 
V»f des anglea égaux tombent et ae relèvent 

Nous avons éé\k parlé de la réflexion de la lûmièr« ^ 
Qui se fait à la surface, extérieture des corps. Le fluide ^ 
dans l^impoissanoe de continuer sa rpute snivapt la mémf 
direction , se relève en formant, avecla surface du corps , 
pn angle qui dépend, quant à son ouverture > de k 
firandeur de Tangle sous lequel la lumière est arrivée k 
celte surface. Cest par la réflexion que Ton voit Timage 
éblouissante du soleil sur lasur£iced*une eau tranquille, 
lorsqu^on est place convenablement sur le rivage , om 
'qu'on renvoie an loin nne image de lumière avec un 
miroir qu^on tient expoeé aux rayons do soleil. Les ri- 
vaux ronges d*ane fenêtre édairent en ronge les objets 
Qiii les avoisine^t j^ en réQécfaisiant mtf eux la K^mèjr^ 
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pxofffi. Sans oe jeu admirable , nous né ferribns que le * 
soleil et les corps qui jettent la lumière de leur propre 
fends, comme des bougies allumées et les phosphores, 
naturels : tous ceux qui sont obscurs par eux-mêmes 
seraient invisibles. Pac la réâeiion , les corps sans lumière 
s^eclaiiient les uns les autres, reaoit^ent et renvoient ^ 
suivant une loi constante, iion seulement vers notre 
globe , mais encore dans toutes les régi<His de l'espace : 
c'est par la lumière réfléchie sur la lune , que cet astrci 
^ipos éclaire en Tabscnce du soleil. 

Si on regarde Timage du soleil sqr une glace posée \ 
terre , en imaginant ime ligne droite qui ira de l'image 
au soleil , et une autre de Timagc à Toeil , on aura une 
iidée juste et facile à concevoir, de la réflexion; chacaue 
de CÇ8 deux lignes paraîtra sensiblement tomber sur U 
glace avec mne inclinaison égale : si on mesure , en eOk't ^ 
ces inclinaisons, on les trouvefïi ^ales, de sorte que, si 1« 
çoleil était plus élevé, il faudrait, aussi que Toeil s^élevàt 
pour qu'il p&t vok l'image da soleil an même point de la 
giaoe ; et cela parce que la lumière du soleil qui arrivera 
à ce point , y tombant sons un plus grand angle., se relèr 
vera aussi sous un plus grand angle. Enfin , ces angles de 
chute et de relevée d'im rayon de lumière sont toujours 
^iinx. Une loi aussi simple suffît pour expliquer tous les 
effets de lumière amenés par la réflexion ; effets presque 
miraculeux pour ceux qui n'en ont pas l'habitude , tels 
\^'ou Toit, par. exemple.; l'image aâuiple d'un objet cLcr 
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rière une glace » k r^pétitîoa muliipliée de eeC tAfetpme 
jÀfMeuTS glaces, les faBCÔmes , si semblables aax objet» 
réels , lorsque la limùère ose réfléchis par uo miroir oon« 
cave. Eiifîn, ce fut la connaissance de celte loi qui fît 
concevoir k Archimède , et mettre k exécution , le projet 
de sanver Syracuse , ea încendîaDt les ikmes rnmaiaea; 
«vee k f«B du sokiL - 



SaÎTiiotléitr denaité , par dei angles diveW , 
Dm corp* qu^îl traversa , repasse dans les airs. 

Les corps agissent de deux manières sur les rayons âti" 
lumière > pour changer kor direction : par k réflexicm ^ 
Ils les renvoient en avant; par k réfraction , ils ks inâé* 
dussent seulement , et la lumière suit sa route àuM k 
Blême sens II 8*agit id de k réfracdon. Elk n^a liei» 
que quand k nature de Pobjet permet k k liimfèM :fk 
|>énétrer dans son intérieur. L^ioflexioA ae. fiiit à k aar-> 
lace même de Vol^eCy après qooi k^ rayon se ooiitiMi» 
«n ligne droit/) , mais non paa selon k même ligiM» 

Supposons que l'objet réfractant soit tma nappe d^ea» 
tranqmUe , puis imaginons un rayon de lumière qui entre 
obliquement dans Teaa par un point de k nappe \ il est ait;^ 
de concevoir la ligne droite seka kqueUe k lumière des- 
eeod [usqu'k k sqrkoe de Wwa* Qa a loiit ks |euK wmr 
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cupétfleAce- qm montre ce pUënomèDe. Lorsqn^tm fiki 
^ lafeoière entre par quelque peine ouverture dans uu- 
Kea obscur , on vok sa trace par une suite de grains de 
poussière éclaires : que Vetk fasse aboutir ce ^et à la 
Mirfooe d*OB vase plein d*eau , on Suivra' pareillement sa 
«raee daas le liquide ; la route sera en ligne droite dan» 
Tean comme dans Tair , Biais ne sera pas la coiHinuatiorv 
du rayon dans Tair; le rayon se sera abaisse par une 
ioflexton k la surface de l*eau y il sera rapproché de la 
ligne lombantk plomb on peppendtcdairement sur Feau^ 
à Tendroit où le rayon passe de Tair dans Tean. L*anglv; 
que fait le rayon de lumière avec cette perpendîcinlaire 
est donc plus petit après la réfraction , que celui qiiîk 
faisait avec elle avant son entrée. Ce serait le contrairo- 
si la lumière passaK de Veau dans Tair ,etjvcnéralcmeu& 
la réfraction es| d^autant plus considérable que le corps- 
réfractant est plus dense. 

Cet effet est la source d^un grand nombre d^iUusions , 
les tmoa. très fi^nentes y les autres plus rares. Chaque 
fras que noua voyons an objet y après une ou- phtsicnr». 
yé&aoïioBs de la hunière qu'il envoie , nou» le jugi^ts- 
nlné dans le prolongement de la direciktn donnée par 
la demièr« féfraction i et eomme cette ligne ne va pns 
drok à r«bfet, noos jugeons qu'il est dans un Ken oii il 
n'en pas. Ainsi j la partie d^un bàion droit , plongée dans^ 
ean , noos parait relevée , tandis que celle qui est hoi.- 
ik K^an conserve sa position : le b&lon nous parait brise 
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fin poîsppp nous pai^ait dans Vçaa pbif pris de la snrfact 
qvC'd ne Test en eCfct Le soleil et tons les astres nous 
paraissent 4e méçtie plus élefés. Par une double réfract 
tion atec les verres de lunettes, «oo dpnne.k la lumièr^ 
qui vient d*un objet nue disposition telle que cet objet 
çst représenté par son image, comme on le voit daus U 
chambre noiçe , dans les lunettes , dans la fautasiuago^ 
^ie ; souvent les yapeivs de la tçrre , les niiages , pro-» 
puisent des illusions de ce gem'e > qui font voir des (^et3 
terrestres dans le ciel : souvent aussi le jeu de la ré«> 
flexion se mêle à celui de la réfracdop d«Mis la produc^ 
fion de ces brililanls mesures* 
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VenUtn seul Taperçat, tant le progrèa de Vert 
£«t le fruit de Tétude , et «ouTent du bâtard I 

De tous les sujets traités par Newton , il n*en est point 
pii ce pbilosbphe ait fait voir autant de sagacité, où il 
|iit déployé des raisonnements pins suivis , une logique 
plus sûre , ou jl soit parvenu , par des expériences plus 
délicates , k des résultats plus bri&anti que dans ses re- 
cherches sur la lumière. Avant lui on connaissait la loi 
de la réflexion et celle de la réfraction; on savait^exé— 
çuter des miroirs brûlants, rapprocher et grossir les ob-^ 
icts p^ la i^élrrxiioA ^ I9 lumière aj^ ifAVers dc^ laa- 
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cilles. Cependant la lumière était encore inconnue ; Tori- 
ginc des couleurs était ignorée : on ne dontait pas qu'elles 
ne fussent occasionnées par quelque jeu de ce tiuide j 
^ais personne ne soupçonnait qu*un rayon' de lumière 
fût composé d^nn grand nombre de rayons nmples , ca- 
pables , chacun à part , de donner une couleur qui lui 
^t propre. Une si grande découverte était réservée au 
plu» grand des géomètres et des physiciens. 

Tout le monde connaît les effets du prisme de crystal 
lorsqu'on regarde quelque objet il travers un de «es an- 
gles. Ou voit cet objet déplacé par la rétraction , on le 
f apporte plus bas qu^il n'est réellement , lorsque Tangle 
traversé par la luiuicrc qiii va de l'objet k l'œil a son som- 
paet en bas et son ouverture tournée en haut; pt un autre 
phénomène encore plus piquant , c'est que les bonis d« 
l'objet offirçnç plusieurs fois leur imagç*, l'une bleuç^ 
l'autre ipuge, etc. 

lYeyvtoa ne vit dans ce phénoinène qu'un effet de la 
téûraction. Il jugea que la lumière blanche était un 
composé de plusieurs sortes de lumière ; que la réfrac- 
lion , plqs forte pour les uns , moins forte pour d'autres , 
les séparait' en abai«^ant davantage les [dus réfrangibies : 
€t portant k une moindre distance dç l'objet la lumière 
qui l'était moins , il ajouta que chaque luootière simple 
avait sa couleur. 

rCewton fit un grand nombre d'expériences délicates 
ç.| i^génivuse.s pojor coofijc^er cette içiée admirable. ^ 
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«offira de rapporter ici la première , qid est vraiment 
foodameotale. U fît encrer, par une ^letice «averuire, 
,dans une chambre rendue très «^Mcore, on filet de lu- 
mière, ctt foUigcaoc à traverier i*ai9gle d^un prisme 
placé coniwBaUemem près de romrerture. Ce 3cc chan- 
ta de direetion 2i «anse des deux réfracdoos qu*il subie , 
Tune à Fentrëe , Tautre en aortant du prisme. Le filet de 
lumière , sans la réiraciion , aurait fait voir k quelque 
distance une image de Ino^iîère Manche , ronde , et d*un 
diamètre dtfpendônt de la distance : «yant été ré(i*actée ,. 
«a contraire , cette iin|ge se montra along^ , dans le 
«eus de 1$ réfraction , de quatre ou dnq fois le diamètre 
qu^eHe aurait eu , conserva son diamètre dans le sens 
où il n*y avait point eu de réfraction , et oUfrit an phy- 
«cien le brillant speciade des couleurs de l*aro-^n-ciel , 
Ijarfaitement séparées. Cette expérience aurait seule 
crmstaté la justesse de Tidée de Newton ; mais il s^ 
confirma lu&Hn^me par un grand nomlMre d*àatres, qui 
oe sont que les conséquences de celle-ci. 

Newton n^assigna pas le nombre des myoïM qui join»* 
jaient d*nne réfraction et d*une conlcur dîlPfrente : 1» 
nombre en est peut-être infini \ mais il réduisit k sept 
les oottlears qui tranchaient assee entre elles pour être 
.distinguées sans incertitude. U mesura la réfraction de 
chacune dVUes. 

Cette division de la lomîèie simple en sept espèces a 
^té souvent attaquée , toujours sans succès contre Tau- 
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|ear immortel de la découTerte^ et sans avanceinc»^ 
poar la science. 

Il est facile de concevoir, diaprés cela, (|ne les coo- 
Jenrs dont brflknl les corps se trouveront expligfoées en 
admettant qne k lanûère est décomposée à la surface 
des corps y qoe certaines coolenrs pénètrent dans Tinté* 
rieur et s^y éteignent, tandis que d'autres, ou une seule , 
sont réfléchies^LeUanc sera la snitede la réflexion de la 
limière blanche, sans ré&aetion par la sn&ce estérienro- 
de Tobjet. ^ 

Il s'^en Êint de beaucoup cependant que tons les mys -• 
tères de la lumière soient révélés. Quant au mode de, 
ta propagation , à la manière dont elle agit sur nos or** 
ganes , aux causes de la réflexion et de la réfraction f 
nous n'avons que des hypotlièses plus ou moins plausi- 
^es , dont aucune n'est exempte de diiHcuUés graves. 

Newton a renversé victorieusement l'opinion de œuXv 
qui assimilaient la réflexion de la lumière à celle de» 
autres corps élastiques ; qui pensaient que ce fluide de-«- 
Tait avoir dK>qné la surfiice du corps , et s'y être com^ 
p^é , pour se réflédiir ensoioe* H n'est pas possi^ 
d'expliquer sans contradiction, d'après ce mécanisme, 
la réflexion de la Inmâère) tbs Êsts s'y opposent : mai« 
d'un antre côié , il ne parvient à rendre ndson du phé« 
Aomène , qu'en admettant une action répulsive de b lû*- 
mière , comme attacbt^e à la surface des corps , s'ezer* 
Çi^ k de petites- dftiianoet avant le oontaet , et se onnir 
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binant avec la puissance attractive de la matière de rà 
corps. C'est d'ailleurs k cette dernière puissance qu'il 
attribue la réfraction. 

De telles hypothèses ne satisfont pas , k beaucoup prè^, 
les esprits justes et mesurés , quoique Newton ail appnyc 
les siennes sur des expériences , délicates à la vérité , mais 
incontestables, et sur des raisonnements fermes et judi« 
cieuit : quoiqu'il les ait environnées des plus éclatante^ 
découvertes , elles sont restées au nombre des fiction^ 
heuzèuBes qui servent à expliquer des faits certains 
dans des matières dont le «ujet échappe k l'examen âz 
presque tous nos sensa 

^PAGE 4^, VERS ^tL 

ijk le pAe , eotoaré de mooUgnea de aeigéi 
Coiuerre de ae« nuits le briUan< privilège. 

L'aurore boréale est un de ces brillants phénomène^ 
iiaturels dont la causé ne nous est pas connue. Elle ap- 
partient aux réglons septentrionales du globe terrestre: 
c'est là qu'elle se montre fréquemment dans toutes le^ 
saisons et sons tontes ses formes ; souvent basse et tran'* 
quille , étendue sur l'horizcHi comme un nuage oti comme 
une fumée légère , ayant la forme d'un arceau plein qnt 
comprend plusieurs arcs , aliemativemcnt obscnrs el 
luBtincux^ de difrércnccs teintes de lumière et de cou- 
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Utxn, On croirait , et cette opinion est vraisemblable , 
qae cet arceau n^est q[n*ane partie d^nn nuage plus étendu 
au-dessous de Thorizon , ayant , si on le voyait dans sori 
entier, la forme d*une calotte de sphère , dont le milieu 
correspond k un point de la sur&ce de la ten» fort voi- 
sin du pôle. 

Quelquefois ce nuage drculaîre occupe une grande 
étendue ) d^autres fois son rayon est très petit Dans tous 
les cas, le phénomène est visible pour les lieux dont Tho-^ 
rison couper le nuage. Selon le rapport des voy.igetrs et 
de plusieurs savants observateurs , les aurores boréales 
basses et tranquilles sont d^autant plus fi>équentes que 
Ton est plus près du pôle. Au Groenland , en Norwège y 
au pays des Samoyèdes , on en voit très fréquemment ^ 
tandis qu*en Allemagne j en Hollande , en France , et 
dans les antres pays plus méridionaux , on n*cn soi^-' 
fonne pas Pexisience. 

Lorsqu^il se prépare une auroire boréale qui doit dé- 
{ilojer toute la riciiesse et la splendeur du phénomène ,* 
la nuage se montre avec un très grand diamètre ; son 
arc, au-dessus de rhorizon , comprend an-dclk du quart 
du oerde entier , même lorsqu'il est vu de la France , et 
t^élève presqu'k la hauteur du pôle. Les arcS) déjà lumi- 
lieut , paraissent s'enflammer ; les plus obscurs s'édair- 
dssent y enfin le nuage s'ouvre : il en sort des jets de 
feux j des gerbes , des colonnes , des poutres de flammes 
gn s'élanoent vers k zénidk et de tous côtés ; les régiouis 
s. $ 



m NOTES 

dii ciel wptentrional sont mondées de teat de Sifertm 
coolenrs, jaune , rooge-sai^lant, rongeàcre , Mén , tio-> 
lec : to terre semble menacée d'un vaste idcendie. Let 
habiunts de la sotte glaciale sont edfrirûnnes de flaamef 
qni embrasent le del dans presq^ tontes ses parties } 
mais accoutumé k ce spectacle , efirayant poor les peo^ 
pies dn midi , le^ Lapons , les GrOëiilandais, les Kamts-* 
diacKiles n*en sont pomt édins. Les Groenlandais, ^ni 
font jooer aox boules le« amesr heureuses dam lenrt 
cbam^s^ys^, croient ^ue ces grandes scènes de fat 
nature ^nt les dknses de ces mêmes âmes. 

La matière de Taratiire boréale parait aToir son nég» 
dam f atmosphère k des haulears considérables : c*e«t 
do UKÂ1M Toplnion de ploaietir» savants; mais il font pôiAT 
eela stfpposer que Tair s^écend bien ao^lelk des limiee* 
qu^on loi assigne ordinurement. La même aurore ayant 
été vue à Pétersbourg , à Naples, à Rome ^ à Lisbonne f 
et même k CàâSx. et dam les Keux intermédinres^ 
M. dé Bblran, dam son Traité de Vtturore boréale f 
trouve qu^elle était éloigtlée de la l)erre , eo ligne vet^ 
lîcale, an moim de $7 lieues trois quarts , et probable^ 
ment beaucoup pim , puisqu'il estime que ces sortes ds 
phénomènes sont ordinairement entre 100 et 3oo Uein» 
d'élévation. 

L'aurore dont nous parbm semble appartenir ao péltf 
septentrional du globe -, mais le pdle dn mi^ a aussi 
lys siennes ; de* voys^eurs savaou les ont oiMtrvééii 
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KfexkteBCe des finrores australes parait aussi certaine 
que oeUt des aorores boréales. Ce pkénomène serait-il 
^lonc une dépendance du mouvement de rotation de U 
tcire? 

Loni^temp* rcrrenr lef crut, ^ani ces ftprei climats, 
Le reflet des gbfont, de* oeige», dei frima*. 

Ce n^est pas la {nremière ^is qu^on a youIb expliquer f 
avant Texamen , des choses qo*on n^entendait pas. Cer- 
tains esprits se reposent ^ffîciienient dans le doute ; 
«ertains amours-^proprcs rougissent dévouer notre igno- 
rance sur beaucoup d^objets. Delà vient qu*on peut tooC 
«xplîquert qu'on a tout »pliqué ; delà sont venus tant 
4le syst^es anciens ou modernes, adoptés avec enthou- 
Àasme , soutenus avec opiniâtreté, et détruits avec tant 
fie raison. Ne croyons pas cependant qu'il faiUe bUmef 
toutes les hypothèses; il en est à T^de desquelles, par 
rcnchatnement des fidts , on parvient à composer vm 
corps de scienee d'un certain nombre de vérités d'ex- 
périence , auparavant éparses et difficiles à placer dans 
l'entendement. €es hypothèses sont utiles : elles aident à 
la mémoire , en les discute, on multiplie les expériences; 
4et Ion m^me que de nouveaux fiûts en découvrent U 
fimsscté y elle^ ont hkfk s^ryi la science* 
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I 

L^opinion qui altribne les aarores boréales k la lomièr* 
du soleil réliéchi par les glaces , les neiges , la vapeur 
condensée dans les régions polaires , est tombée d*eUc<^ 
même, pour ainsi dire, sans pooToir soutenir lepliw 
léger examen. Les aurores boréales seraient , dans cet 
hypothèses, un simple crépuscule prolongé; mais Ici 
heures de leur existence , le caractère , la forme des 
masses de lumière qu^elles lancent , ne peuvent s*acoom 
der avec ce gu*on sait de la durée et de la cause dq 
crépuscule. Les montagnes de glaces , de neige , les fri^ 
mas , sont à la vérité des causes fréquentes de météores 
lumineux très singuliers; mais ces jeux de la lumière, 
ou réfléchie on décomposée, sont connus; ils diffèrent 
entièrement de Taurore boréale , e^ ne peuvent avoir la 
même origine. 

11 est pareillement impossible de ne pas rejeter l*opv- 
nion de ceox qui, regardant les aurores comme des 
météores fortuits , ][)a8sagers , formés dans Tatii^osphère 
par la réunion de certaines exhalaisons terrestres , grasses , 
sulfureuses , inflammables ou lumineuses , supposaient 
Bssez gratuitement qn^après avoir été poussées par la 
pesanteur de Tair inférieur dans des régions' extrême- 
ment élevées , cos exhalaisons finissaient par sVuflammer 
successivement et se montrer dans de longues traînées 
de flammes et de lumières. Trop de raisons , puisées 
llans Texamen du phénomène , dans réloignement , 
^ans la posidon géographique constamment polair<; d^ 
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réigionsoù il le déployé ^ s'opposent invinciblemem à 
Tadopûon de ce système. 

M. de Mairan, dans ringénienx onvrage dont noi» 
ayons déjà parlé , attribue Taurore boréale à Fatmo» 
sphère du soleil, où cet astre est plongé comme notre 
globe dans Tair. Cette atmosphère s'étendrait assez loin 
du soleil pour arriver jusqu'au g^obe terrestre , se mêler 
avec notre air , et 1^ s'enflammer et prodoire de la Is-i 
mière, ou réfléchir eeHe du soleil. 

Des savants illustres avaient adopté, avant M. dé 
Blairan, l'existence d'une atmosphère dont le soleil est 
le centre ^ et l'avaient donnée pour cause de plusieurs 
phénomènes reconnus par les astronomes , entre autres 
de la lumière aj^lée zodiacale , qui se fait voir dans, 
certaines années , quelques heures après le coucher oa 
avant le lever du soleil , comme une kmgue trace de lu- 
' tnière assez ressemblante aux queues des comètes ,- et , 
sous quelques aspects, ayant aussi de la ressembUnoa 
avec la lumière des aurores boréale». 

M. de Mairan suppose donc que l'atmosphère du soleii 
.descend jusque sur la terre*, soit en y tombant , en par- 
tie à la manière des corps graves , par l'action du globe , 
soit en l'embrassant , parce que ses limites dépassent la 
distance de la terre au soleiL II serait difficile de traiter 
on sujet, d'une manière plus hardie et plus savante que 
cellç dç M, de Mairan *, de donner h un système , don^ A 
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«si ti||{H>Ant)if de proHvcr évidemment le prmeîpe , pYtit 
de caractères de vraisemblance puisés dans k natorv 
tfnème du p)»^QMa0iie> 0U dans la gépméirie , ea daam 
Vs^n 4e raisonner. Gepe«daat ce sjrstéme est loin d« 
porter avec lui la oooviccioH. On lit avec ua intérêt en." 
(rême les redierehes hisloriqnesy les descriptions presque 
minuUenses auxcjucUcs TaiMewr s^est livré ; on lui sait gré 
fle son faypoibèse ei. d« oet efiorts pour la démontrer; 
mais on reste avec lui dans le même doute qu^aupara— 
iiran^ dans la m^me incertitude aiirk cause du phéno- 
mène qu'il 4 voulu exptiquer. 

Les progrès qn*a faits Télcctrieité dans le fiiole der- 
pier , paraissent avoir mb 1^ physiciens sur la route q t» 
icond^a mt causes physiques de Taurore boréale. Déjk 
plusieurs apparences amoncent que les ftuéesy les jcts,^ 
Xcf nappes de InmièBe de Taurore , wat det «onraniSL 
d'électricité qui ae menvent dans Tair très raréfié dc« 
irégioBjS élevées de Vatmosphère ; nais suivant quetki. 
Joîs naturelles , par quel procédé mécanique le fluidi^ 
électrique se rassembfe'^t-il constamment près des pôle^ 
de la terre » plutôt que vers Téquatenr ou dans d*autro9 
légions? On sera kmg-temps sons doute k trouver I4 
réponse k cette qoestion. Il conviendra mèsie , pour tm 
|ias neuouveler Tlâstoini de la dent'd*or ^ defiiro voîi^ 
auparavant, par des eipâriences incontestables, que lu 
laeuièrc de Taurore ne di(Eèrc pas 4e Télectricité, C'eti 
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•m pbysScîens du Nord à tenter ces expériences , et 
josque-Ik .nous devons regarder comme îdcodoucs» les 
causes de ce beau phéiomèoe. 

7)PAOB 47» VBRft 8. 

Des eipriu sulfureux «xlalés de la terre , 

Qui présageaient la mort , la discorde et la foerrt. 

On a dit il .y a long-teups ilapeur^sosêUlesohjetK 
On aurait dit, avec autant de raison, ^e TignoraDce 
créé la* peur, on du moins en multiplie singalièrement 
les causes et- les retours. 11 serait aisé d'écrire un long 
^iiapitre sur d'antres dioses qpi viennent aider Tigno* 
rance, ou y et ^pn revient au même , rinexpérieqce dea 
hommes , pour aogmeiitet encore cette fiûblcsse de kor 
imagination. 

Les amores boiéales sont très rarement aperçues dana 
les pays ua peu méridionaux , comme la France. On ne 
|»em y voir que celles dont les flammes s'élancent au loin 
ésns les régions du del , et brillent comme clés poutres ,. 
des colonnes, des javelots embrasés; et souvent il s'é- 
boule dès années en grand nondbre entre deux de ces. 
ynores imposantes. La précédente est oubliée lorsqu'il 
en parait nnc autre. Mais la tradition , l'histoire et Ua. 
compilations de tout genre , tiennent registre des évènc'^ 
mçnts remarquables c^ui se sont passéi^danaks temt^s^dft 
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Vapparidon ; dès-lors une comète , une aurore ou guel^p^ 
Ikutre phénomène extraordinaire et frappant, ne sont 
plus que des signes de la colère céleste , les précocseui;* 
d*aventures sinistres , dont chacun fait Tapplication d*a^ 
près les rêves de son imagination , ses désirs ou ses 
craintes. • 

Au surplus , Taspeçt d*unc de ces grandes aurores ne 
laisse pas^^étre effrayant pour des hommes qoi ne con- 
naissent pas le phénomène, ties descriptions qu*en ont 
laissées des auteurs anciens et plusieun 4m moyen âge , 
scmt très propres à exciter Tcffroi, en même temps 
qu^elIes sont un témoignage de la crainte €[po le» auteur^ 
çux-mémes avaient ressentie. 

a On voit , dit 'Pline , des torches , des lampes arden-^ 
3> tes, des lances, des poutres enflammées dans toute 
)» leur longueur. On voit encore , et rien n^est d*un ph«B, 
» terrible présage , un incendie qui semble tomber^Bor la 
s? terre en pluie de sang > ainsi qu^il arriva la troi&ième 
jf année de la cent septième olympiade , lorsque PiiiKppe 
» travaillait k soumettre la Grèce. Ailleurs, ces phéno^ 
>/ mènes ont paru lorsque les Lacédémouiens^ vaincus^ 
» dans un combat i^val , perdirent Tempirc de la Grèce. » 
Pans nu autre endroit il dit « qu'on a vu d^s armées dans 
^ le ciel , qu^elles ont para se choquer , qu'on • entende^ 
V le bruit des armes et k son des trompettes. » 

Vers la Cm du seizième siède , à la suite de qnelqnçs 
i^^Ç9)?H b^A'^VS; 4vs (fÇtup<;s i^dix à douze miHo 
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pénitents Tont en pèleiinage.k Notre-Dame de Iiei$M 
et de Liesse, pour signes y us au ciel et Jeux en 
Vair. Des villages entiers , avec leurs seigneurs, viennent 
faire leur^ prières et leurs offrande^ à la grande 
e'glise de Paris-, émus , dit le journal de Henri lit , à 
faire tels pe'(iitentiaux voyages par les mêmes objeis. 

9)PAOS Si, VEAS l8. 

Ainsi qn« tons !«• corps , de« maint de l«ur aiitenr, 
Qiaque rayon naquit doué de pesanteur. 

Grîmaldi aperçut le premier la déviation de la lo- 
•mière lorsqu'elle passe dans le voisinage des corps. TSAe 
est détournée de sa route , elle sHofléchit^ se plie cq 
8*évasant comme si elle était lepoussée , et, par cet écart , 
l'ombre du corps est agrandie *, mais c'est là vax effet d« 
fépulsion et non pas de pesanteur. 

Newton ayant voulu soumettre ce phénomène à des 
expériences propres à en faire connaître la «:ause y dict- 
gea un filet de lumière sur le trapchant d'un oouteaa 
|rès affilé. U y eut in£le:(ion dan^ la partie qui touchait 
prcsqu'au tranchant , comme si cette lumière était attit- 
rée ; et de plus , infle^on en^ sens contraire de la lu- 
mière plus éloignée du tranchant y comu^e si elle était 
irepoussée. 

(«e premier ef!et annonce ^ue \ol lumière es^sontnisf» 
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MX lob àf !• peranteor , et Newton en éc<icHât cette 
conaéquence stvec raison. Dans son inflexurn vers le 
corps , la lumière se meut comme on boulet de canon 
i[ui s^ahai&se k chaque iustanc vers la terre , en même 
temps qu*U sVioigne de la booche qui Ta lancé. U 
tombe et voie en avant k la f(Hs , et la direction de toa 
mouvement change , en se courbant , mille et mille foie 
datis nue ;seconde. 

La pesanteur de la lumière vers les corps qu^elle 
aborde, qu ce qui est la même choiç » i*ac£ioi| de ces 
corps sur la lumière pour l^auirer, parait euooce se ma- 
nifester plus clairement dans la réfraction h. son entrée 
clans les OMrps transparents. Si on suppose que cette ac- 
tion s'eKcrce directement k la surface , la réfraction sur 
la première surface se trouve expliquée. Avec la même 
hypothèse , on explique aussi la réfracdon et même la 
réflexion sur la seconde surface. 

Si on demande ce quMl y a dans ces explications de 
certain , de prouvé invincib^'Uient par des faits inva-* 
riables , et qui niaient qu'un sens , nous répondrons : 
ce sont des conséquences d*one hypothèse ingénieuse et 
brillante, d'autant plus vraisemblables qu'elles paraissent 
éire une dépendance de la gravitation des cori)S, n uni- 
versellement reconnue, que tout ce qui est matièie 
farut Texcrcer et liii obéir eç même tcmp*»» 
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i^ dbaleuf c(tieIqii«foi< exlgte sani lamîèfe; 
<^«lqtef<»M iéti ekftleur nous fentoiic i • clâtté. 

Les droonstaooes oii k luttiière se montre^ sans diSL^ 
leur, soot bien phis Doosibreases qu*on ne le pense 
¥ii%aireiiient. La lune en fbormi un premier exemple 
refloarqûal^le : elle & reçu du soleil la lamière qa'^eHe 
réflédûl \ la terre ; tpak elle noos U renvoie dépouillée 
de sa duleur. La liq«ienr du thermomècre le pins sen-^ 
sîble ne prend ancuii mouvement si en te retire die 
l^ombre ponr Texpeser k la vive kimiëre de la pleine 
hme , ou , ce qui est beaucoup plus étonnant , si on 
place rinstrument au foyer d^un miroir ou d^une len* 
cille qui rend la lumière mille ou deux mille fois plus 
dense. 

Dans le règne animal « les matières qui eptrcnt en 
putréfiicdon deviennent lumineuses sans répatid^'e de 
chaleur. Il n*est pas rare de voir , dans les cëssections , 
des cadUvres qui répandèm la lumière. Les poissons de 
mér f leurs ossemenls^ même après avoir siâ>i la cuis-^ 
son 9 defientkent fréquemment lonûneuXy et gardent 
aiscx long^cemps cette propriété. 

Le bois pourri répand aussi quelquefois tme lumièi^ 
«isestive pour £nre dîBÔngaer de petiu objets qu'en eit 
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approche. On troate dans les forets des lOQc^es d*ar^ 
bres , des branches poames qui sont lamineuaes. Sou- 
vent la mer étii^oelle soos la rame, et dans àacon de cet 
phénomènes on ne Toitla chaleur accompagner la la- 
inière, n en est de même dans Tinsectc connu sons le 
nom de ver luisant > dans le diamant , dans les pierres 
qne Ton calcine poor les rendre Inmineuses. Enfin Téleo- 
trieitënoas donne encore on exemple àciter.Lorsqa^elld 
circole en torrent de lomière aatoar de nos instruments , 
la température n^est pas changée^ Ce fluide, k la vérité , 
cause fréquemment Tinflammation des corps qu^il tra- 
verse ; mais ce n^est pas à raison de sa chaleur : la vib- 
lence de son choc » k compression de Tair , le dédiire« 
meut qu^il opèi^ dans les corps, paraissent être les vé^ 
ritables causes de Tinflammatiou. 



tt\ U phoiplMM éclate «n flaouBes petUltatM» 

tiè phosphore est nne substance combustible k de trttf 
laibles températures. Si le thermomètre est au-dessous de 
dix degrés , il brûle en répandant une ftiUe lumière y 
visible dans Tobscnrité , et sans édiaufier sensiblemené 
es corps voisins deJni. Si le thermomètre atteint on ex>* 
cède i5 degrés, on voit s'élever d'abord une fiuaée 
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l)Iandiâtre,,smvie bientôt cl*ane lumière vire et du 
prompt embrasement da papier, du linge ^ du bois^ ou 
de tout autre conibusVible sur lequel on aurait dépose le 
phosphore. - 

Povœ èonserver cette substanée , on la tient enfermée 
dans uûe bouteille suffisamment reniplie d^eau pour cou-» 
\rir le phosphore. Cette précaution néanmoins ne suffit 
paâ pour empêcher le dégagement des vapeurs lumi* 
neuses. Lorsijue le thermomètre Rkarque une chaleur un 
peu coiisidérable y le tiacon se i^cmplit de lumière, l'eau 
elle-même eil est péaétrée , mais sans chalem: , et la 
lumière esc yisibfc seulement dans la nuit. 

On a plus d'une fois effrayé des personnes étrangères 
anx connaissances de la chimie , h Faide du phosphore: 
En effet, si Ton trace des caractères, des figures, des 
phrases entières sur une étoffe ou sur du papier , ils de- 
meurent invisibles dans le jour , et se font Yôir avec un» 
lumière bleuâtre lorsqu'on les place dans les ténèbres. 
Les marches d'un laboratoire o& l'on aurait jeté les rési-^ 
dus d^un fla<;on auparavant rempli de phosphore , té 
trouvent le soir parsemées de point lumineux qu'on n'a-» 
percevait pas dans le jour. Ce phénomène se renonvellt 
pendant un temps d'autant plus long , que la tempéra- 
ture de l'air est plus froide : nous l'avons vu durer pins do 
quinze ]om^ d'hiver. * 

On connaît les briquets de phosphore : ils sont faitt 
d'une petite bougie portant k son extrémité un m^reeun 
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de phospliote , le tout enfermé dans dn petit tuLe ai 
▼eris , ec garaùti da contact de l^air. Poar avoir de la 
lumière avec ce briqut^t , on casse Textrémité du tube ; 
le phosphore suHtdans cette fraciure un froissement as<^ 
sez fort pour féchaufier au point de prendre feu y et la 
Ûamme se communique k la bougie. 

Lorsque le phosphore brâle avec dialeur , c*ett dntf 
véritable combustion ; il décoilipose Pair , se combine 
avec Fun de ses éléments, chasse , sous la forme de 
chaleur et de lumière , le feu qui en est Tautre élétnent ^ 
et donne naissance à line substance acide appelée pho»- 
phorique. 

On regarde aussi comme une combustion lente, la lu- 
mière que le phosphore répand sans chaleur; mais CelU! 
explicatiou, très admissible lorsque le phénomène se 
fait voir dans fair , ne laisse pas de souffrir des diflficul-^ 
tii lorsque la lumière brille dans le sein d*une massif 
d'eau , et généralement toutes les fois qu*on ne voit pas 
où le phosphore trouvera Tair sans lequel il n'y a point de 
«ombustioo. • 



<Opacs Si, vêks 6, 

Et teU , dé leort amoan doimaot le doux ligaïf y 
Dm t«m à nos bniMoa» •ufoendent leur fmal. 

X«ef plus grahdes merveilles ces^nl de piquer ta m^ 
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riosité aui$îtôt qu*elles passent en habitude» Nous vo\on9 
sans ëtonnemcnt le soleil disparaître , se remontrer ; la 
lumière s'éteindre ou se rulhimer, lorsqu^il s^éloigne on 
revient sqr Thorizon , quoique i& cause première et les 
moyens qui produisent le jour nous soient entièrement 
inconnus , et doivent l'être étemell^tnent ; car on n^ura 
jamais rien d'évident , on peut dire même rien de pro-^ 
|i)able sur ]a nature du soleil , sur sa manière d'agir pour 
donner k la lumière la prodigiense vitesse qu'on lui sup- 
pose. £»t-ce par émission ou par pressiçn qu'il agit? 
On ne sait rien dans ces questions. ]En s^it-on davantagp 
6pr une bougie allumée^ sur un charbon incnndescenc , 
quirépaudcnt aussi de la lumière? non. Cest du défaut 
d'habitude que vient Tétonnemeut, bien l^us que dei'i^ 
^orance des causes. 

Des animaux vivants lumineux sonjt donc des objets 
^uguliers très propres ^ produire l'étonncnicnt et Tad^ 
piiration, et la grande division des insectes en offre 
plusieurs de ce genre. Dans les environs de Paris et 
dans une grande partie de l'Europe , on trouve les vers 
luisants en abondance , an mois de septembre on les 
voit par centaines se mouvoir d'un brin d'herbe à l'au-» 
tre, œmme de petits astres rayonnants qui édairent de 
lenr lumière vive et verdâtre )es (^jets voisins. Le noip 
savant de cet an'mal est lampyre ,• c'est la femelle d*une 
espèce dont le mâle est ailé, que les entomologistes 
r^pp^tent aiix mouches c^tharidcs. Le m^e n'est paf( 

9.. 
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phosphoriqix« ; il a tout aa plus quelques points (aiblkîw 
ment lamineax sur le ventre. 

Cette âi£f(érence entre le mâle et la femelle a ùdl 
penser aux amateurs des causes fuialcs , que la lumière 
de la femelle est un symptôme et un signal d'amour; 
que le mâle accourt k cette lueur : mais des observations 
plus certaines succédant à ces oonjec^uces , on sait au- 
jourd'hui que le ver luisant a ses métamorphoses et ses 
trois états , comme le ver à soie ; qu'il briUe à l'état de 
larve , k Téiat de nymphe , aussi vivement que dans son 
dernier état, le seul où il ait acquis Je développement 
dont il a be&oin pour concourir h. la conservation de son 
espèce. Ainsi , l'édat du ver n^est pas un symptôme d'a- 
mour , mais il peut être un moyen de reconnaissance 
pour le mâle. 

Les contrées méridionales de l'Europe Ont un antra 
animal phosphorique : c'est un insecte volant très com- 
mun en Iiaiie , qu'on nomme luciole. Elles forment dans 
Fair un très joli spectacle de iÇeux mobiles qui s'élèvent y 
s'abaissent , se croisent en tous sens; elles s'attachent anr 
buissons dont le feuillage se trouve par^lk semé d'une 
quantité de points de lumière vifs et bnUants^ 

Pendant le pur ^la luciole et le ver luisant se tiennent 
£3chés sous les feiûlles ou sous l'herbe \ ils ne brillent 
que dans la nuit , et paraissent jouir du pouvoir d'affaiblir 
et de rallumer à leur gré le fanal dont la nature les a 
|>oarvus. Uq petit nombre de fers luisants «dlairA)( a«r 
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•e» pour qa*on paisse lire k la lumière quMs répandent : 
deux oa trois ladoles suffisent pour le même objet, pans 
rinde , à la Louisiane , à Saint-Domingue , à Cayenne ^ 
on trouve d'autres espèces d^insectes luisants beaucx>up 
plus gros que ceux d'Europe y dont la lumière est aussi 
beaucoup plus éclatante : tels sont les acudias , le porte^ 
Itfileme et d'autres. Un seul acudia, disent les voyà- 
genrs, suffit pour écrire la nuit aussi facilemcni qu'avec • 
une chandelle. 

Si on touche un ver luisant, il resserre k l'instant let 
anneaux de son ventre , et sa lumière disparaît. Si: on- 
l'écrasé sur un corps , la matière écrasée brille encore 
pendant quelques heures. Si on fait mourir l'insecte dans 
de l'ean dède sa lumière continue pendant un certain 
temps y au lieu qu'elle s'éteint promptement dans de i'eaa* 
&oide. 

On a examiné les vers luisants d'asseï^ près peur en 
distinguer plusieurs espèces. On a étudié les sources de 
la lumière qu'ils répandent et le mécanisme de leur oi^a^ 
nisation; mais à quel usage est destiné l'éclat de leur 
lumière ? est-ce pour attirer , la nuit ^ les autres insectes , 
dont ceux-ci font leur nourriture ? Si on parvient uit 
jour k connaître un peu les mœurs et les habitudes de* 
lampyres, on pourra peut-être former sur cet ob}# 
quelques conjectuces vraisemblables. 



é"* 
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Ainsi dew granét ftooroirs furent créët par D(e« t 
JJvn. e^ett TattracUon , et l'antre c'est le feo. 

Quelle est la nature du fen7£suU unesobsiancc à 
pan des autres corps, capable d*agir sur eux, de lesi 
mouvoir par son choc? Enfin , est>îl un corps? U est la 
cause Cl la source de la chaleur; visas cette 'sensation 
confuse pour notre esprit , en nous apprenant qn^il existe 
on mouvement plus ou moins rapide , agréable ou dou- 
loureux entre les molécules sensibles de nos organes, 
nous laisse dans une profonde ignorance sur les cousea 
4e ce mouvement. Nous n^avons point de sens propre 
^it mesurer les dimensions du feu , à constater son poids ; 
îl écha[^ au tact , le seul de nos sens qui puisse donner 
des connaissances certaines sqr Texistcnce des corps. L« 
leu est donc une diose dont Tessence nous est inconnue. 

Des hommes célèbres dans les sciences regardent, 
avec le vulgaire , )e.(èa comme étant un corps d*une es-« 
pèce particulière , et lui attribuent les propriétés conve^ 
cables pour opérer tous les efîct'i qw accompagnent 1« 
<dtalenr} mais d^autres savants, dont Tautorité ii*est pa^ 
inoins imposante , ne voient dans la chaleur que d(« 
lltouvemeiits mtestins d« la substance m^f des çorp^ 
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tttii sVchauflent ou se refroidissent. Pour etxiç. ]e feîi 
nVst qu^un résultat de raction de certaines forces saos 
cesse agissantes JansTunivers. Ainsi, le débat e:^istc entre 
ces deux opinions : le feu est un corps, le feu nçst 
pas un corps. 

Si telle est Topposîtion des esprits sur une cause pre- 
inière , il n'en est pas de même lorsqu'on descend k 
l'examen des effets. Personne ne doute que \ç feu 
n'exerce continuellement une action tendante i écarter, 
à séparer les parties d'un corps jusque dans ses plus 
petites molécules. Delà ces variaiious de \otume si 
fréquentes et si faciles à apercevoir dans nos ^rmO'« 
inètres Iors([ue la température change *, si elle augmente y 
la colonne du mercure s'alongc ; delà vient qu'un vase 
plein d'un liquide froid , ne contient plus ce liquide 
lorsqu'on réchauffe. Le feu cAt donc une puissance dont 
les e0bru luttent en sens contraire 4e l'altractioq qui 
agit pour réunir. 

L'univers est plein de mouvement ; il est de mémo 
rempli d^acçions ou de forces qui les produisent. Le^ 
étions se combinent , se composent , concourent ensemble 
pu s'exercent en sens opposés selonVSlle directions, et 
foi^ours en obéissant à des lois immuables. De tout cela 
il résulte des accords dans les mouvements , des rapport» 
«le distances , de positions , de vitesse entre les corps , 
^lû soat rééquilibre ou l'ordre de l'uiûveirs. Le sys(émil 
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dbs BBOorements célesies est le plus beaa monoment de» 
cet admirable e'^nilibre ; et le calcul des passages par les^ 
«tats successifs et momentant's d'çc[iiilibrc est un des 
plos beaux tropbécs du génie. 

U n^est pas donné aux bommes d*embra3ser dans une 
seule vue tous les mouvements de Tunivers , ni de saisir 
la cause pbysique , générale et unique de Téquilibr». 
«niversel , 8*il est vrai' toutefois qu^il existe une cause de 
oe genre. Les bornes de notre intelligence nous astreignent 
à mardier pas à pas , à étudier i&olément cliaque objet 
et les lois qui le régissent ; mais dfe temps en temps on 
est conduit à des aperçus généraux qui rattadicnt des 
phénomènes, petits en apparence, à ce qu'il y a de 
plus sublime dan^ la nature. De ce genre est le principe de 
l^oppositioa remarquée cintre l'attraction et le feu, 
heureusement exprimé par le poète après une descrip^. 
tion aussi complète que brillaniQ des phénomènes qui: 
prouvent la vérité du principe. 

Les progrès de ces dfeux actions, combinées sont ex-v 
trémement frappants et curieux , lorsqu'on les cpnsidèrc 
dans un corps , d'èbord solide , comme la glace , renda 
liquide ensuite , comme Teau, changé enfin en un llmde 
qui ressemble à Tair par plusieurs caractèi^es y comme 
la vapeur qui se forme de Tcau bouillante. 

La glace se refroidît avec les autres corps ; son to-* 
hmfi Citama 2, cVst-h-djre , que les mol«ciilss solides. 
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^nt cIK> est formée , soumises k uac répulsion moindre , 
purce que la tcmpéraiurc sVst abaissée , prenoeniL d(| 
niouTcmenC dans le sens de Taltraction, qui n*a pas 
changé de force ; elles obéissent à Pascendant qne prend 
Fattraction sur la chaleur , dont Ténergie a diminué* 
Ucquilibre est continuellement rompu en faveur de la 
force attractive , par la retraite de la chaleur. Le rap-» 
prodiement des molécules va quelquefois si loin dans les 
mers gelées , que la glace éclate et se rompt avec ui| 
bruit effrayant, soit que les parties solides trop pressées 
se glissent enfin les unes sur les autres , soit que de 
petites masses d'air enfermées dans la glace et irop^ 
comprimées , finissent par ouvrir leyr prison aveq 
"violence. 

Lorsque le froid s'adoucit, la chaleur reprenant à sou 
tour Tascendant , sa force répulsive écarte les éléments 
de la glace , et le volume de celle-ci augmente ; mais i| 
est des points de température oii la répulsion paraît sus- 
pendue. Quand la glace commence à fondre , elle ne sq 
dilate plus ; quelle que soit la chaleur dont on essaye de 
la pénétrer , son volume n'augmente "^lus. Aux jours dé 
tiégel, les thermomètres suspendus dans l'air peuyen^ 
montrer 8 , lo , la degrés et même davantage , et même 
pendant plusieurs jours, sans que la glace ou la neige en 
soient plus échaufieVs ni plus volumineuses , quant aux 
parties qui ne sont pas fonduf «. Un thermomètre eniaur^ 
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de neige oa de glace , marque , an milieu de Véié , la tcni« 
pi^ature de Tean qui se gèle , ou de Teau qui s'écoule de 
la glace fondante. Cependant la glace en fondant s'imbibe 
de dialcur : il est impossible d'en douter; c*e&t donc 
de la chaleur perdqe pour la température et la dilatation. 
Sans doute elle est nécessaire au maintien de la liquidité ; 
elle est un des éléments qui constituent cet état d'équi- 
libre ; le retour k la solidité ne peut avoir lieu qu^aprèt 
sou départ, c*est une force qui doit se perdre toute en** 
tière avant que Taction attractive produise aucim ef&t 
de ihouyement sqr les éléments de Teau. 

On sait aussi qu'une masse de glace pesant un kilo-» 
gramme absorbe dans sa foute autant de dialcôr qu'il en 
£iut pour élever de soixante degrés la tcnqpérature d'unç 
inasse d'eau pesant un kilogramme. 

Entre le degré de la glace fondante et celui de l'eaci 
bouillante , Içs accroissements de chaleur se manifestent 
de nouveau par les augmentations du volume de l'eau et 
l'élévadon de la température des cprps voisins ; mais la 
icmpératore s'arrête* encore au point de l'ébuIUiion. Quel 
que soit le feu dont on environne un vase oii l'eau bout , 
elle ne s'échaufFç p|us ; elle prend une nouvelle forme ; 
ce n'est plus de l'eau , c'est un corps dont le volume est 
immense et le poids presque rien , invisible k cause de 
•on étonnante expannon. Dans cet état, on ne reconnaît 
|>as de l'efiQ , çt on la péoonnat^rait long-temp9 si \ç coq** 
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lAct cles cdip6 froids ne lui reDdait da preniière forme a 
•n enlevant le principe de son expansion. 

La chaleur (jui 8*ajodtc k celle de Teau bouiUante , no 
«en donc plus à élever la température ; elle est employée 
à convertir le liquide en vapeurs, et à le maintenir sous 
cette forme. L*a<icroi8senient du volume est le seul effet 
de son accumulation. Elle devient, domme dantla oon^^ 
version de la glace en eau , un élément nécessaire à la 
nouvelle forme du corps, â^n surplus , la vapeur une fois 
formée, elle est susceptible de recevoimet de montrer 
des ac<iroissements de chaleur , k la manière des solides 
H des liquides. 

Des observations seiiiblabTes peuvent être faites stiif 
d*autres corps, et donnent lien à des applications utiles 
pour nous. On en déduit ce priilcipe général', que los 
solides en se fondant, lés liquides en se vaporisant, ab«- 
sorbent de la dialenr. ITuil autrû câté , lé froid artificiel 
nécessaire à la préparation des glaces que Ton sert sdr 
ttos tables , est une appb'cation de ce principe^ En effets 
on mêle de la glace pilée et du sel ; la fonte de ces deux: 
solides 8*opète , mais ne peut se faire qn'aut dépens' 
de la dialeur des objets voisins. Le froid est d'autant 
plus considérabls que la fonte est plus prom|lte. En ttès 
peu d*instants , le thermK)mètre marque^treize ou qtia-^ 
lorze degtés au-dessous de la glace. 

Vax Al Ctrv»A y dû rirtstitut 
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D*an prodige réel, emblème fabnlem. 
Ici 1« Trai lal-méme est pliu miraculeux. 

L^annce 174^ >^i^ célèbre dans Thistoire des piogrH 
V de l'eftprît homain. }usque-là le Ûuide ëlectriqae , iono- 

cent et faible , nVvait fait eh quelque sorte que jouer 
avec les hommies. LVxpcrience de Leyde le montra 
puissant et capable de â^pper avec violence. Bientôt 
après, des -commotions plus energiq[ues bnilèrent, fon^^ 
dirent , oxidèrcnt les métaux, fracassèrent le verre, fou-^ 
droyèrent les animaux : leurs effets terribles avaient nno 
analogie remarquable avec ceux de la foudre. U ne fal- 
lait, pour se convaincre de Tideopté de la cause des 
uns et des autres , qu^enlevcr le feu dea orages et le 
comparer, dans le cabinet dn physicien , à celui de Té* 
Iccirîdté. 

Franklin , dont le génie inventif avait nmltiplîé les 
expériences de ce genre , et mis dans un beau four les 
effets de la bouteille de Lcyde , enseigna aussi les moyeu* 
de décider la question. 

En suivant la route tracée par Franklin , M. Dalibard 
41eva près de I^Inrly-la-Ville , dans un lieu découvert , 
sue verge de fét ronde ; d'un ^Qwe d« diaiuèuei k>D|uc 
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iàe qoaranté pieds, effilée en pointe par son éxtrànité 
«apcrieore ; il rassojettic dans la position verticale avec 
des cordons de soie , et posa son extrémité inférieure 
sm une planche sôateilue par trois bouteilles. Danis cette 
position , la verge se trouvait isolée et propre ^ conser- 
ver quelque temps Télectricité qu'elle pourrait enlever 
an nuage. 

(c Après avoir ainsi dressé toute la madiine , die 
a> M. Dalibard , ne pouvant pas toujours resier à la cam«* 
» pagne ponr attendre Porage , j*ai chargé de faire les 
h observations, en mon absence , un habitant du lieu , 
» nommé G)iffîer , qui a servi quatorze ans dans les 
*> dragons , sur qui je pouvais également compter pour 
t> Fintettigence et pour Tintrépidité. 

» Le mercredi 10 mai t^5i , entre deux et trois heures 
» après midi , G)iffîer entendit un coup de tonnerre 
» assez fort ; il vole à la tnadiine , présente le fil dVr- 
» chai k la verge , en voit sortir ime petite étincelle et 
» entend le pétillement. U tire une seconde étincelle plus 
i> forte que la première et avec plus de bruit. Il appelle 
» ses voisins <, envoie chercher le curé , qui accoiht avec 
» précipitation , et tire à son tour de fortes étincelles. » 

Le bruit de cette andacieuse et belle expérience ne 
tarda pas à voler par toute TEurope. Des verges électri-«> 
ques furent dressées en mille endroits; on recueillit la 
madère de la foudre par les mêmes procédés quu celles 
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<le l*éiectrîcilé;ocilftooncaitradaaf i<g mll at » ynêt»; 
lesefièu^lVaeiîirtntMiin les effet» de raotre ; enfin ^ 
resp^neatf» ne Ibmm pk» de douce «ir leur îdeaciié. 

fu Bl LssàvAB-GiNBAv , de i'InstUuL 



VI9 »!• VmrMê BU PXIMIXB CBASIT* 



LES TROIS RÈGNES 



DE LA NATURE. 



CHANT DEUXIEME. 



*•.. 



ARGUMENT 

DU CHANT DEUXIÈME. 

Idée générale de Tair; sa nature ; ses combinaisons; soa 
utilité ; ses effets dans la réflexion de la lamière ; sa 
pesanteur. — E^xpériences ^e la mnchiae pneumad-^ 
que. — Hommage k Pascal. — Élasticité de Taip; 
effets' de cette élasticité. — Tableau des vents et de 
Forage. — Une armée entière ensevelie par les vents 
dans les sables de TAsie. — Les vents tantôt troublant 
les mers , et tantôt conduisant le navigateor au terme 
de sa conrse. — Les vents , cause de la dialénr des 
étés et du froid des bivers. — Description d^une sé-!> 
cheresse causée par le vent du midL —r Spectacle des 
frimas sous Tin (luence des vents du nord. —Exbalai- 
sons portées par les vents. — Description de la pest^ 
et de ses ravages. 



LES TROIS RÈGNES 



DE LA NATURE, 



CHANT DEUXIEME, 



L'AIR,,. 

Ouvrez-vous k ma voix, vastes cbamps de Féther ! 
Que de fois fenvi^ l'oiseau de Jupiter , 
Qui traversant vos flots de ses rapides ailes y 
Superbe , prend l'essor aux voûtes étemelles , ^ 
Et, lorsque nous rampons au terreste s^our, 
Monte, d'un vol hardi, jusqu'aux sources du jour| 
Que dis-je ? quel essor égale la pensée ?, 
Elle veut, et soudain jusqu'au ciel élancée,, 
Vole , devance l'aigle , et les vents et l'éclair : 
Par eUe^ firandiissant les campagnes de l'aii*, . , 

10.* 
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J'ose de ce fluide approfondir l'essence^ 

Décrire ses effets et <;j)aiDter sa pnîssancei. 

Sur nou$i, autour de nous ^ de deux, airs, différents 

Xi'Ëtemel répaxtdit tes fluides etfâsts j 

L'un, en courant moins pur, dans rimnaense atmospLèrd 

Pègne plus abondant; Fautre, plus salutaire, 

A la plus faible part dans les cbamps de Fëther ^ 

J)e leurs flots reunis la nature a faix l'air : ^'^ 

Sur nous, comme respn[t<l'^ne liqueur active, (^ 

li'un d^eux exercerait une action trop vive;. 

l'autre serak mortel, et de nos tildes oorpt 

Ses dormantes Tapeiir$ êém»péeeXrh$ sessoitti., 

Pëyorë par le feu , ôuid» cMMBie Toodi», 

li'àir , ^cibtsn^més est ^Ift oaiise fôoottd^. ^^ 

Bespirë par h ^nttf^^teâ^an^iiïitMt , ^^ 

I«'air ainsi <pie le ita oireolé^ dtes^ fes eatts ^^ 

L'air ainsi que le ftu <ï0fuïr a» sâtt de h teire,. 

De la flamme ëleetnfueS arme le tonnerre, ^ 

Bemonte de nos ehampd aux pbiâes de l'ëâl^^^ 

Il c^e dans fes^e eo une isunensc metv 
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Dé oés grancb^ aiûayemeBts qui-âéei^lïi^toïM > 
C«stlîi , é&às i'^^ael et grand kâoliàfâitc, 
Quesains cessé essayant lËiDé'eoàiiSkiaîsDns^ 
Récipient cosunuB de tant itejLkémojîs^. 
La visite distille y et dissout , et mebinge, 
Décompose, construit, fend, désordonné, aitang,e« 
Ce» înnonibraSdés corps T\m snr VstM^ portés ^* 
Quelques uns sc^nc^ , df autres précipités , 
Des ae«â[ïes etdes sels feiiràtirijse îlnineAse,^ 
Des trois i^gEf^s dîrers ëidëvela substance^ 
les cekéi âé fanimaf , et h graine des ftniifs.. 
Et leur preÀtiier principe, etfeiifs da^ers prodiaU^^^ 
Et4ft^ TO et la' moirt , et tes feux et fes erndes , 
l^dansHîe grand^o^aos recompose les mo^eS^ 
Mais d*âl)ord essayons d?exprtRrer dans mes yeit» 
Ses dtrers atir^ctts et ses effets divers» 
A notre^l'CUvieuK dérobant sa naissance^ 
A tous hs âéntentsFàil:Ht&i^sa sulfstance s- 
Utatable , élastique, myisiÈle etpesant^ 
21 e&t lo^oura du feu Fi^ comi^laisanta. 
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Peut-être, comme Teau , le fiea le rend fluide ^ C^ 
De ce priBcipe actif chacun d'eux est avide , 
Pénétré par les corps liiî seul les presse tous; 
Océan invisible il roule autour de nous^; 
Chaque être tour à tour et l'attire et le chasse; 
11 vit dans le rocher et même dans la gkce; 
Du corps qui le reçut , du corps qui le produit 
Il sort arec fracas ou s'exhale sans hmit; 
Lui-même agit sur eux, il dessèche la terre , C7 
Il vouiUe les métaux y il pénètre la pierre. 

Cet élément fluide est aussi transparent; ^^ 
A travers le crjstal, ainsi notre œil errant 
Atteint au haut des deux ces soleils , ces étoiles 
Dont la nuit radieuse illumine sts voiles. 
L'air conduit la lumière , et du palaift des cieux^' 
Par lui ses doux rajons arrivent à noS: yeux; 
Par jui nous respirons l'œillet , la marjolaine , ^ 
D'une bouche adorée il bous porte l'haleine , 
Souffle plus embaumé que le parfum* des fleurs; 
L'air humide , d'Iris compose les couleurs ^ ('^ 
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L'air parses doux reflets forme le crépuscule ^ ^" 
Par lui Taurore avance et le soir se recule; 
Sans lui Fœil passerait, par un brusque retour, 
Du plein jour à la nuit, de la nuit au grand jour; 
Cest lui qui, nuançant leur marcbe régulière , 
Par degrés nous fait perdre et revoir la lumière ; 
Enfin, multipliant ses mobfles reflets , 
Le jour comme dans Tonde y vient briser ses traits; 
Delà ces jets brillants , ces vapeurs colorées V'* 
Dont se peignent du ciel les voûtes azurées y 
Surtout dans les climats où l'ardent Equateur 
De Tastre ardent du jour redouble la splendeur, 
Et déploie avec pompe , entre les deux tropiques, 
Du luxe des couleurs les temtes magnifiques. 
Là , Tédat des métaux , des fleurs le vif émail, 
L'émeraude , Tazur ,. l'opale et le corail 
Versent tous leurs trésors sur de ricbes nuages; 
L'illusion y joint ses magiques images , 
Et, d'un basard heureux secondant la beauté, 
p'éUres qui ne %MiX pas peuple un ciel enchanté ) - 
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L'oeil y voit resplendir de bdlianles campagnes^ 
Éclater des volcans , s'âever des moalugiifes ^ 
La lumière frapper des rocs âincefauits^ 
P'un gouffre ténébreux sortir des flots brûhâts. 
Sous de riches couleurs , sous de mobiles former 
S'agiter des Hons et des ooursiefs iiifoniies) 
L'OceaQ dans son sein balance ces (â^baux. 
Les lacs resplendissants en colorant leur» eaut , 
Les arbres leurs sommets , les moiatlipies kur fette. 
Et la n^^Uire y donne une ëtemeHelittc; 
Spectacle éblouissant^ éclatant appareil 
Dont k cid est la scèâe^ et ^ pc^tle soleil. 
Toutei(4s , oubliant ees magn^cpies aoènes , 
De f air même p^'gnoos les ridies phë&omènes : 
Ob ! de Thomme ignorailt ^tiel édt été l'effroi. 
Si quelque sbh^ eâl dit : o Regarde aotihir ieuâ^ 
» Homme faible ! de Fair Fooé» t'eavbooiiey 
y> Sur toi pèse en tout sens $9 fluide cokmae I » 
Mais laRaison bientôt venanl le rassurer. 
Lui dit : Cet océan doiU Faiff vieil t>Qtbiir^y 
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Lui-même t^âpj^uyaiit contre sa masse immense ^ 

Par <an juste équilibre au dehors se balance , 

Et f air intéieur, par un contraire effort ^ ^^ 

fie sa htce dasticpie exerce le ressort. 

Saûs die , an même instant , c(e ta mortelle ai^e 

Sa masse écraserait l^éclifice frs^le. 

Toi-même en veux-tu Voir un indice certain ? 

Pompe Pair que ce rase enferme dans son sein# 

I)fcs quil s^est échappé, qu'une exacte clôture 

A Pair extérieur en ferme l'ouverture y 

Et tout k coup y privé d'un heureux conti^epoîds. 

Le vase en miSe éclats se hrise sous tes doigts* 

Le poids de Pair agit sur la nattu'e entière, 

En solide pesant s'unit k la matière; C>4 

Des beaux jours ^ de Torage exact indicateur , C^* 

Le mercure captif Mssent sa pesanteur. 

L'air âëve k son gré les eaux obéissantes ^ ^^ 

Bu tronc dans tes rameaux conduit le suc des plantes f 

Le poids de Pair enfin y par un plus doux bien&ft^ 

Dans le sein maternel' Eut arriver le lait, 
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Et le guide à travers les veines qu'il aûçtose j 

ïh deux globçs d'albâtre à deux lèvres de rose« 

Qui de.sa gravité nous enseigna la loi? C>7 

C'est toi y Torricelli; divin Pascal, c'est toi. 

Salut, champs paternels, salut, fière montagne 

l)*où se déploie au loin cette riche Limagne, 

Où d'un sang que chent mon pays et le sien 

Une goutte sacrée a passe dans le mien ! 

Pour la première fois quand je gi*avis ta cime , 

Hein de son souvenir^ plein de son nom sublime*^ 

Je ne voyais que lui; en vain, sous de beaux cieus^ 

S e'tendaient à tes pieds des champs délicieux. 

Je me disais : Ici Pascal, dans son audace, 

Des colonnes de l'air osa peser la masse; 

Mais, hélas ! de cet air ignoré si long-temps^ 

L'illustre infoiluné jouira peu d'instants ; 

La mort Fenlève au monde au printemps de son âge. ^** 

Cependant l'Éternel veut qu'en son noble ouvrage 

Il adore sa main; ô regrets superflus I 

U vient^ jette un coup-d'œil^ voit; admire, et n^est pluf* 
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Maïs toî , Inonl renomme , mont rempli de sa ^oire^ a 
Atteste ses travaux et garde sa memo-re* 
A Misène autrefois toute une armée en deuil 
Offrit, en gémissant Phommage d'un cercueil : (*^ 
Sur ce l)eau promontoire où son nom vit encore ^ 
On plaça son ^e'e et son clairon sonore. 
Toi ! la gloire et l'amour de mon pays natal ^ 
mont majestueux ! sois le mont de Pascal ^ 
Qu'on y grave son nom et ce tute fidèle 
Par qui le poids de l'air au m(&de se révèle, 
Et que chaque printemps, méle's à t^s pasteurs 
Les enfants cfUraniè y répandent dès fleurs. 

C'est peu: des corps tombants à qui ^air fait passage^ 
Sa fluide épaisseur ralentit le voyage. 
Ainsi qu^en pesanteur en vitesse inégaux 
Tous d'un cours différent 3s traversent ses ftots ; 
Mais tous, d*un mouvement paiement rapide, 
Lorsque Pair est absent retombent dans le vide j 
Et le métal pesant, et la plume sans poids ^ 
An terme du voyage arrivent à la fois. (*** . 
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De Tdasticité l^impulsion puissante 
Ne distingue pas moins l'élément que ]t cliante} 
Son ressort captivé , tout à coup détendu , 
Regagne en un instant autant cfu'îl a perdu. ^** 
Par sa captivité doublant sa violence , 
A Finstant qu^elIe cesse il s'échappe, 3 s^élanct 
Loin de l'espace étroit qu'il occupait d'abord. 
Qui ne ^ait l'action de ce puissant ressort? 
Par lui, sans le secours des feux et de la poudre^ 
Du cylindre muet l'air fait voler la fi>udre , (»* 
Et dans le fer concave, avec force pressé. 
Fait partir en sif&ant le plomb qull a lancé» 
Souvent encore , aidé de fart qui le seconde, 
Pour mieux dilater l'air, le feu dilate Tonde* 
ità& puis-je me flatter que le dieu des beaux vetV 
M'apprenne à célébrer tous ces effets divers ? 
Ces procédés des arts que le vrai sage honore, 
Aux arts brillants du goût sont étrangers encore} 
Toutefois essayons d'en tracer le tableau ; 
S'il n'est pas relevé, le sujet estifouteau< 
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Athdessns des bassins sur qui l'onde LouiOonBey 
Dans les concavités d'une longue eolonne y 
Son épaisse vapeur , du bassin écumeux 
S'exbale dans le vide en tourbillon fumeux ; 
Suivant que son nuage ou s'dance eu s^â&isst y 
Le docile piston ou remonte ou s'abaisse ; 
L'industrie à son choix en gouverne le jeu ^ 
A peine la fumée , en&nt léger du feu ^ 
Dans le tube d'airain oli sa vapeur s'amaase^ 
Du piston qu'il refoule a soi^é la masse^ 
Une eau froide j arec art introduite en son sein y 
Dans son canal brillant kt refroidit soudain; 
Et par le froid magique y arrêtée es sa route , 
Une immense vapeur tombe réduite en goutter 
Alors le lourd piston seutle &fdeau de Fair 
Et retombe en glissant dans sa prison de fer; 
dépendant un kvier qui dans l'air se balance. 
Suivant que la fiimée ou s'abaisse ou s'élance, 
JMfônte ou Tombe , et s'en va jusqu'aux antres profonds^ 
Arracber leurs trésors aux entrailles des môntft ^ 



II. 
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Rayit le noir charbon à la mine féconde , 
IÇxtrait le plomb , l'airain , puise et reverse l'onde ^ 
Aiusi l'art asservit , pour ses travaux divers , 
Et la terre , et le^ eaux , et la flamme , et les airs. 

Qaandla nature et l'art leurlaissent un cours libre, C»3 
L'air est ainsi que Fonde ami' de l'ëquilibre. 
Est-il rompu 7 soudain , des nuages errants 
Les flottantes vapeurs s'épanchent en torrents ^ 
Ou leur sein se déchire et lance sur la terre 
Les flèches de l'éclair et les traits du tonnerre. 
D'autres fois, conduisant la tempête et la nuit, 
Les vents impétueux accourent à grand bruit, 
Et, rival efiVéne des tempêtes de l'onde ^ 
Dans Focéan des airs FaBQreux orage gronde; 
Souvent aussi d'Éole, enfant audacieux, ^»* 
Du pied rasant la terre , et le front dans les cieux , 
Le terrible ouragan mugit, part et s'élance , 
La ruine le suit et l'efiroi le devance; 
Il détruit les hameaux, déracine les bois , 
Lç rocher vainement se défend par son poids ; 
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Le fer cède en éclats^ l'eau s'enfuit à sa source ^ 

L'œil suit avec effroi la trace de sa course : 

Des réyolutions, tel Tange désastreux 

Ya semant la terreur sur son passage affî^eux ;^ 

Mœurs , lois, trônes, auteb^ tout tombe : et d'unlong âge 

L'ouragan politique ^anéantit l'ouvrage. 

Âin«t , de l'air trouble les tourbillons mouvants 

Livrent au loin la terre aux ravages des vents.. 

Eh ! qui ne sait comment leurs fougueuses baleinet 

Des déserts africains tosurmentent les arènes , 

Enterrent en grondant les kiosques, les Hameaux ^ 

La riche caravane et. ses nombreux chameaux ? 

Que dis-je ? quelquefois sur une armée entik'e 

L'afireux orage roule une mer de poussière, 

la nature se venge, et dans d'affreux déserts ^ ' 

Abime ces guerriers, l'ef&oi de Funivers^ 

Cest toi que j'en atteste , 6 malheureux Gambyse I ^*^' 

Bapide conquérant de l'Egypte soumise, 

Déjà des Libyens tu menaçab les dieux. 

Plus nombreux que les flots, tes essaims belliqueux 

11-* 
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De trente nations prësentaient le mâange; 
Les uns avaient quitte les mages du Gange ^ 
D'autres ceux de l'Indus; et le fer, et l'airain 
Béflédiissaient les feux du sokil afriçaia. 
Aux lueurs de Fedair , aux éclats 4e la foudre , 
Tout à coup sont partis des nuages de poiulre ; 
L'air gronde , le joiir fuit , de ce nouveaucon^Mt 
Le courage étonne vainement se débat 
Tel qu'un coursier fougueux sous un makre indf^de ^- 
L'ouragan autour d'eux tourne d'un vot rapide, . 
liCS enveloppe tous de ses noirs toorMlDi» : 
D'abord $enés entre eut, leurs q>ais bataillon» 
Bravent et la tempête et l'arène mouvante. 
Bientôt courent partout le trouUe et l'éponfmte )« 
Tous aux vents en courroux ervent abandonnes y. 
Le courage.est vaincu , les rangs désordosnàf / 
Tous ces peuples divers qu'on mime lieu rassemble ^ 
S'agitant , se poussant^ s'entrecboquant ensemble , 
Sur des monceaux de dards, de boucliers brisas, 
Vm sur l'autre abattus, fun par l'autre écrasés , 
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Dans la profende koireuc de la nuit téiâNrmifie ^ 
Présentest , saas cgmbattre ^ une mélëe affRuse. 
Un même tfiroi aaisit Fiionune et les animanx, 
Les ciipneaiix xenrerses roident sir les chameayx^ 
Cavalier et eoursier Ton sor Fa«lre suoe^mlk^ 
Lui-mime avec ses tours l'^eiitte depham tombe : 
Comne une yaste mer, le souffle Mnpe'tueux 
Écartant, ramenant ces fiots tumnltu^bx , 
Fouette ê^tm ssbh ardent lear brâlante paupière ^ 
Ferme knr hoackc àFanr, leurs yeux k h la^ève | 
Tous s'eafinuent tîifants dans ces vastes Combeaux ^ 
Ft l'orage, en ttmnpbe emporte knrs drapeaux. 
Parmi ces noire amas ffak sur eux s^unonedlent, 
L'un l'autre TJÎnement ces maiheoreus s'appellent r 
Leurscris meurent dans ratjr, k troi|bk croit, les yentSk 
Bedçublent leurs ËireufS, le saWe st^ tontmts. 
Si l'effropUe ass&ut laisse un moment 4b trève^ 
La itttle renversée en trcmbktnr se relève 
£t pose sur l'arène ua pied ma) afibrmi» 
Stentot l'air plus fougueux de oofece a &fm% 
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Il tourmente; il enlevé , il rejette la terre, ' 
Mêle à des flots de poudre une grék de pierre : 
Le vent pousse le vent , les flots suivent les flots , 
La lutte est sans espoir , Fouragan sans repos. ^ 
Il vole, il frappe l'air d'une aile in&tigable , ' 
Pousse, entasse sur etix des montagnes de ssàAe. 
A peine on voit sortir des sommets d'étendards , ' 
Des bras sans mouvement , et des pointes de dards. 
De moment en moment l'orage qui s'anime 
Sur eux ouvre , referme et rouvre eneor Pd)îme. ' 
Tour à tour le jour fiât et se montre à leurs yeux ; 
Par d'effroyables cris tous lui fimt leurs adieux ; 
Enfin ce grand débris, luttant contre la tombe, 
Par un dernier effort se soulève et retond. 
Alors de longs soujûrs s'entendent un moment, 
DVn peuple ensev^ vaste gémissement. 
La nuit vient , le jour meurt , et la terre en silence 
N'offre qu'un calme affi*eux et qu'un dësert immense. 

Malheureux! c'en est fait; non, vous ne boirez plus 
t)u les ondes du Gange , ou tes flots de Tludus ^ 
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En Tarn vous espériez revoir votre famâle , 
Et reprendre en vos mains Finnocente faucille. 
Vous-mêmes moissonnes moiurez sous d'autres cieux: 
Aujourd'hui même encor vos ossements poudreux 
Frappent le voyageur; et, dans son trouble extrême^ 
De son propre danger l'épouvantentiui-mcme. 

Mais comment expliquer tous ces grands mouvements^ 
Ces révolutions de l'empire des vents ? ^*^ 
Où sont ces temps heureux des rêves poétiques , 
Ces siècles de fêne, où les fables antiques y 
D'un peuple ingénieux heiureuses fictions y 
Nous peignaient , dans la nuit de leurs antres profonds^ 
Les vents tumultueux, les tempêtes bruyantes ^ 
S'agitant de iureur dans leurs prisons tremblantes^ 
Luttant contre leurs fers et s'indignant du frein ? 
Tandis que sur son trône , Éole , un sceptre en main^ 
Irritant a son choix ou calmant leurs haleines, 
Leur lâchait tour à tour ou resserrait les rênes : 
Tout était expliqué^ mais de savants débats 
Pour défîpir les vepts imitent leurs combats^ 
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Tout est trouble et discorde , et ks cris de Fécole 
Égalent en fracas les cavernes d'Éoie* 

Mais laissons là des rents les mystères secrets , 
Et sans sonder la cause expliquons les effets : 
Viens donc à mon secoui*s , Gineau ! dont la nuôn sfire 
Oi^anise le monde et sonde la nature ^ 
De ces sentiers obscurs ^s^noi sortir vainqueui^ 
J'aime à voir par tes yeux, à jouir par ton cœur. 
De la matière morte à fai^e vivante , 
Du roc au diamant, du métal à la plante. 
Des ailes du condor aux pieds rampants du ver ^ 
De nnstiniît de Faimant à la masse du fer. 
Le monde à tes regards déploya ses merveîDes.. 
Laisse-moi m'eiirichir du produit de tes veilles ; 
Jamais sujet plus beau n'inspira l'art des vers ; 
La nature est mon plan , mon tableau Tunivers. 
De la terre , et des feux , et de l'air, et de l'onde. 
C'est toi qui me montra» l'alfiance fÎEfconde ; 
Mais par de plus beaux noeuds, de pins rares aoooids^ 
Le dd qui te doua des plus riches trésors ,. 
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Dd taieni et de» moeurs fit llieureux amalgame ; 
Oui , des cofaubinaîsotts la plus .belle est ton ame. 
Des ël^meDts rivaus dis-moi donc le secret: 
Mon œil est curieux et non pas indiscret. 
Parmi ks vents divers ^ despote peu durable ^ (^ 
J/un exerce un montent son règne variable, 
&*empare en souverain de Pempii*e de Pair ; 
U part comme la foudre , il meurt comme T^clair^ 
Et calmant tout à éoup ses fougues passagèt^s , 
Sans les airs à leur tour laisse rëgner ses frères i 
Tantôt sur POc^an , soufflant sous un ciel pur ^ 
Dr sa surface à peine il effleure l'azur ; 
£t tantôt s'ëlançant sur ces plaines profondes , 
U frappe , ëlève , abaisse et tourmente les ondes ^ 
Et troublant en tout sens cet humide cbaos , 
Arme Pair contre Pair , les flots contre les flots^ 
Malheur au nautonnier! Dans sa barbare jow 
Le brigand sur la côte attend d^ii sa proie. 
Dans son cours plus ^al, Pautre plus rëguticar 
Parcourt des mers du sud le sein hospitali^^ 



iSa LES TROIS RÈGNÏS. 

Et lorsque, poursuivant sa coiy^e eourageuse ^ 
Le vaisseau que battait la tempête orageuse 
A laisse loin de lui le brûlant ëquateur^ 
Heureux! il trouve enfin ce vent consolateur, ^** 
Embaume des parfums que le rivage exhale^ 
tiC nocher suit en piaix sa route orientale, 
£t sur les flots unis , sans crainte , sans effort^ 
Son souffle , ami constant , le conduit dans le port*, 
Laisse-t-il ces beaux lieux? des rives de Taurore, 
Guide fidèle et sûr, il l'accompagne encore ; 
Et comme à son voyage , utile à son retour, 
Soumet les faibles vents qui régnent à Fentour : 
Tel^ des vœux passagers domtant la Êmtaisie, 
Le penchant dominant nous suit toute la vie. 
Allez ! heureux nochers ; de ces fertiles bords , 
Des tributs etranger$ apportez les trésors, 
Cet or , ces diamants dont l'Europe est avare, 
Et ces frêles tissus dont la beauté se pare. 
Par les nœuds du commerce unissez l'univers , 
Mai$ ne lui portez pas nos vices et nos hrs. 
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Les saisons à leur tour, dans leur vicissitude , 

l^ous ramènent on air ou plus doux ou plus rude , 

Et les yents inconstants; en dépit des climats, 

Bedoublent les chaleurs ainsi que les frimas : 

Tout à coup^air s'embrase, et dés vapeurs brûlantef 

Versent de toutes parts leurs flammes dévorantes^ 

Des mines y des volcans, et des marais ^ngeux 

L'air emporte avec lui les gàz contagieux ; 

11 soufle : tout se &ne et tout se décolore ; 

La fleur craint de s'ouvrir et le germe d'édore; 

Le midi , de ses feux enflamme le matin ; 

La tenre est sans rosée, et le ciel est d'airain ; 

Les monts 9ont dépouillés ; de la plaine béante 

La soif implore en vain une eau rafraîchissante; 

L'arbre perd ses honneurs ; dans ses canaux tari. 

Le suc arrive à peine au feuillage flétri ; ^ 

Le lac est desséché; le fleuve , aux mers profondes 

Boule pauvre^t honteux ses languissantes ondes; 

La truite ne fend plus les rapides torrents ; 

L'anguille ateo lenteur traîne ses plis mourants ; 
u la 
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La cascade se tait; dans sa marcbe plus lentes 
Le berger yoit dormir la rivière kidoleiite ; 
A peine aVec effort la nymphe du ruisseau 
De ses obeveux tordus tire une goutte d'eaUé 
Plus d'amour, plus de chant: lo coursier moins superbe 
En vain d'un sdl bràle sollicite un brin dlierbe. 
Le cerf au pied l^gei* repose au fond des boi& t 
Partout Pair accablant pèse de toi^ son poids ; 
Lliomme mène succombe , et son «ne s^Gôssét 
Sent défaillir sa fbrcç et moufir sa pens^* 

Et toi y tjrsm du monde , inexorable biver ^ 
De qud souffie piguant tu viens irriter 1 W I 
Pareil à la Gorgone , en don pouvoir terrible ^ 
Tout se change en rocher à toti aspect hontible* 
L'immobile océan n^est quW bri&ant diâos ^ 
Des masses de cirystaly dss montagnes de flots ^ 
Le lac porte des diars ; jusqu'au tonà de la terre^ 
Dans ses derniers canaux la sève se resserre; 
Des ëlëments tfotd)Iés ThiVer se Êui< un jeu. 
Le froid démon du nord insulte au dieu du feu« 
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Près du chêne brûlant Teau se durett en glaee ^ 
La laine sur les corps se rmdit en cuirasse , 
La badie knà le YÎn, le froid brise le fer ^ 
Glaee Teau sur la lèvre et le souffle dans l'air: 
Même au pied des auteb , dans le sacre calice ^ 
La {^ce ose saisir le vin du sacrifice ^ 
Et dans les coeurs pkux jetant un saint effiroi , 
Épouvante le prêtre et fiât douter la fA. 
L'hiver au midi même a £iit souvent la guerre , 
Et son brillant soleil n'en défend point la teire. 
Toutefois, quand le del en adoucit les traits. 
Les rigueurs de l'hiver se changent en bienfaits : 
Il raftroiit les ner& ; son souffle salutaire 
Va balayer les deux et purger l'atmosphère , 
Et d'un mdan^ impur de mffle exhalaispn$ 
Son utile kweîé dissipe les poisons. 
Ainsi que les humains l'air a ses maladies : 
Que de Ibis , propageant ses vastes incendies , 
Pes infectes vapeurs dont le charge fêté, 
H {ût naitre , il çourrit ce monstre dëtestë j, 
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Des fleanx le plus grand, des maux le plus funeste. 
Que La Fontaine enfin trembk à ncnamer ; la pesterf 
Surtout dans ces dimats^où des soleils plus beauxy . 
Ainsi qu'à leurs trésors ajoiUent à kurs maux» / 
Les animaux d'abord éprouvent son ravage ^ 
L'agneau naissant expire en un frais pâturage^ v 
Les loups ont ouUië leur instinct .âévpr^ y 
La colombe son nid, Philoroek son cbantf 
Le tigre furieux cède au mal qui l'oppresse^ 
Le lion perd sa force , et le cerf sa vitesse; 
Le timide cbevreuil ne songe plus à fuir. 
Le ^rouche taureau s'étonne de languir; 
Le coursier qui jadis ^ noble amant de la gknrt , 
Superbe, l'oeil en feu, volait à k victoire , 
Maintenant terrassé sans avoir combattu , • 
Marche les crins pendants et le front abattu. 
Mais combien-pluscruel, malheureux que bous sommes 
Ce terrible fléau vient fondre sur les bommes ! 
Pe rameaux en rapeaux court moins icapidçiQient. 
D'une for^t en feu le v^^ epi))ra$eiiieM^ 
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La flàiimne que eoiiddii wie médvs perficfe 

Saisit d'un yd'moiBS promptie salpêtre homkâde.^ . 

Le mal corrompt le sang, infecte léslsumeufs^. 

Ooarre les corps Aâris éé livides tumey rs , 

D'ulcères dëvortats rongé k c&atr biélantet 

Après lui le tr^as y devani lui^l'épouvante ^ 

Sur les ailesrdes t^MlsiljCOurt se pi'epag^^ 

Chaque souffie est mortel-, ebaque êti% a^s<»k danger^ 

Le désir est craintif, le besoin se dëfîe, 

La faim goâte en tremblant L'aliment de k yie ;: 

La main craint de toucher , Fddorat de sentir t 

De tous les éléments k mort semble sortir f 

Des feux d'un ciel impur die embrase le inondé ^ 

La mort rotde dans l'air , elle empoisonne Fonde ^ • 

Les terrestres vapeurs lui prêtent leur poison i 

TernUe>, elle powsuit sa hideuse- moissonv 

fi'ùn meurt^dans ses vieux ans, un autre à son aurore p; 

De k jeune Ijeautë le teint se* décolore;" 

Le délire effaré troul^e ces yeux si doux>,. 

Et Follet des dcsi/s le devient dés dégoûts ^ 
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SansHnoàidySi^SàiBbeiM^ââ^dtsiBftsesprofiNSC^ 
£ii fûide sont jetés €£8 ca&Tses ioDBonde^. 
Adiieiiie» saiBts concerts et h cube de Siett; 
LW dct Faute» e&aj^, kMis q«iktent k «aint Ue« 
Le maHieiur les unii^ k terceup kt-^qmre ^ 
Chaom cmînt ce qu'il me, et Ja peur est hirbaiit; 
Le zèle, k de^ir, k ipkàé , fwit se tait; 
Ji'amour lui-BiéBie e^ sourd, et k sai^ câ muet. 
L'enfant if0wsaié s'éeaite de soa père, 
Le frère luit i«s«ut:, etk soeur foit sou frite ; 
La |D^ e , de son fik tedoHie k berceau^ 
Dans k lit Bi^tid l'hymen yoît im tMPbeaui, 
Mais , ô retour cruel ! celui dont k laiUfisaé 
Par une lâche crainte étonSk k teadnetse y 
Expiant par foubli le relus des «ecours , 
Finit S^fiB rab«Btdon scfs miaéndiks jours^ 
I>'hieure çn heure k mi prend des forces: nMTdkt } 
Avec la faux , du toiips il emprunte ses «ks , 
Yole de couche en couche , erre de seuil en seuil s 
La ^ort produit k mort , k deuil sème ie deuil ; 
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Le monstre affireuxtnoiDplie^etsonbs^ekielmmoQde 
Infecte la nature et dépeuple le mondew 

Maïs quand je piîs de Pair e^e^brer les Uenfaîts y 
Pourquoi vous raeonter st% funestes efiets ? 
L'air , de tous nos besoins ce bien£attteiBr uti^^ 
Qudquefett ^s bea«x<*arts estHnstroment docile* 
Je t^en presik à ténoin , d toi ! qui de ter sc^urs , 
Pat te&aceords diyins surpasses ks douceurs s 
G cbarme de ToreiUe ! aîMaMe PiÂymnie ^ 
Cest hn qui, secondant ta o^ste hanaovle, 
Au gré du souffie humain , de Farcbet er de» doigts. 
En accent» nradul^s &it réso«nec le b«»s; 
Par lui l'airain bruyant , la corde frémissante ^ 
Du mcànle clavier h tinidie ob^sante ^ 
Parlent tantôt enseo^ile ettaotéttour k tour; 
Il fait siflfer le fiire et gronder te tambour, 
Anima le clairo» , kispire la musette , 
Fait soupirer la Mfie y ëofeter la trompette ; ^^ 
Tandb qu'entret^ant Gommeixie avec les cieux^ 
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« 

L'orgue divin exhale ub son religieux^ 
Et de sa Toix sonore, à nos voix réunie^ 
Versent dans le saint lieu des torrents dliarmoniè^ 
Jubal loi fît une ame, et ses sons éclatants, 
- Dans ks murs de Sion retentirent long-temps. 
. Vainqueurs mélodieux des antiques merveilles ^ 
Quels accents tout à coup ont frappé mes oreilles !" 
J'entends, je reconnais ces chefs<l'œuvre de Tart^. 
Trésors de Fhârmbnié et la gloire d'Érard. ^ 
De Tinstrument sonore animant les organes y 
S^àn a préludé : loin d'ici , loin , proÊmes ! 
De l'inspiration les sublimes .transports 
Échs^ufient son génie et dictent ses accords : 
Sous ses rapides mains le sentunent voyage ; 
Chaque touche a sa voix, chaque fil son tangage^ 
Il monte , il redescend sur l'échelle des tons , 
Et forme, sans désordce , un dédale de sons.. 
QueHe variété ! que de force et de grâce ! 
IL frappe , iL attendrit ^ il soupire y il menact^^ 
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> 

Tel au gré de son souffle , ou tern))1e ou flatteur^ 
Le vent fracasse un chêne ou caresse une fleur^ 
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D^ageant ensuite de la poudre ronge Vidr combina 
au merèore j recueillant d^nne part cet air , et de Tantr» 
le mercure qni a^ait repris sa ooolenr blanche et sa 
forme conlante, la quantité d^air rendu fut égale à 
celle qui «Tait été absorbée. G;t air donnait à la combi|i^ 
tion nne activité extrawdinaire ; mais mélangé de non^ 
veau en totalité avec le résida précédent , 3 le remit à 
rétat d*air , tel qu^ilétait aoipatavant , servant à la tes^ 
'piration , entretenant la combustion , sans plus ni moins 
il*énergie que n^en avait Tair conrnnm. 

Il y a dans Tatmosphère d*autres gaz mêlés k cetiz<<ciy 
mais en quantité très petite et fort incomplètement ap- 
prédée )nsqu*ici. Les physiciens s^accordent à donner 
pour éléments de Tait le gaz azote , qui en £iit près 
des quatre cincjnièmes , et le gaz oxigène , na peu plui 
du cinquième. 

Sur nous , comme Vetprit d'une liqueur active ^ 
L'un d'eux eMrcerait tane action Itrop vive ; 
L'autre «erait mortel, et de no« faibles corps 
Sea dormantM Tapeurs détruiraient Ici rcMortf. 

Le f az oxjgène est le seul iluide aériforme propre & la 
combustion et à la respiration , et Tair atmosphérique ne 
|Kirtage cette propriété qu'en vertu du gaz ox%ène qu^ 
o«nlient. Si Ton plonge nne bougie allumée dans vth tabe 
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jtetiipii 61e ga2 oxigène^ au moment même de l'immer^ 
sion elle répand «le tiamme éclatante dont Tœâ a dâ 
îa peine k soat&nir Vàcûvïié \ mais aossi elle se constimt^ 
beaucoup plus promptement que dans Vzir ntmosphéri-H 
que. II en ^rait de même si uoas étions habitoeUement 
plongés dans une atmosphère de gaz oxigène $ nous ti-^ 
Vrions pour ainsi dire trop vite ^ nos forces vitales seraîetit 
bientôt épuisées > et nous perdrions en temps ce qno 
iious gagnerions du côté de la vigueur et de U force* 
Admirons la sagesse de la natnte , qui , dans la forma • 
tion de Tatmosphëre , a tempéré la grande activité da 
gaz oxîgène par la présence d'un gaz méplûtiqne , afin 
de prolonger convenablement k ses fins kt durée de ootro 
esûstence. 

Le gaz oxigène est sans cesse absorbé par les corps 
en ignition et par les animaux qui respirent. ^Tardons-» 
nous de concevoir Ifi moindre alarme sur la sdnbrité da 
^atmosphère : la nature est riche en moyens de réparer' 
SCS pertes. Les insectes et les plantes , exposés à rin^* 
fluence des rayons solaires ^ transpirent du gaz oxigène. 
L^eau se compose des bases de deux fluides aériformes , 
dont Tun est le gaz oxigène. Ces bases se séparent dans 
Tacte de la végétation, et Toxigène , dissotis par le lluida 
lumineux, s^cxhale dans l^atkuos{)hèrc , pour la dédom- 
mager des sacrifices qu'elle ne cesse de faire en i&Teur 
des animaux* 

1. i3 
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L^air d*aiie salle, qni renferme un grand noi6brè de 
personnes et beanooup de bougies alloâiées , ne tarde 
pa»à perdre sa salid}ritë. Ou obvie à cet inconvénient 
en ménageant adroitement des issues favorables à Tin- 
trodacdon de Tair extërieur» 11 porte aux bougies Taliment 
nécessaire k la combustion, en môme temps qu'il offre aux 
personnes renfermées dans Tenceinte le moyen de respirer 
avec facilité. On doit prendre de semblable» précautions 
dans les salles des bôpitaux et dans les chambres des 
malades. L*air quelles contiennent perd bient/k sa pu- 
reté , soit par Tabsorption du gaz oxigène > soit par la 
grande quantité des vapeurs méphitiques auxqoeUes la 
transpiration abondante des malades ne cesse de donner 
naissance* U faut donc renouveler cette atmosphère, 
pour lui donner le degré de salubrité qui lui convient. 
Ce nVst pas quMl faille ouvrir les fenêtres et les portes 
d'une chambre de malade sans aucune précaution ; il 
est des circonstances cii le renouvellement de Tair doit 
être fait avec beaucoup de ménagement et de réserve : 
Hfidâs il n'en est pas moins vrai qu'on doit le faire , et 
qu'un grand nombre de personnes ont été les victimes du 
fiuieste et antique préjugé , qu'il faut rendre un malade | 
pour aÎQsi dire p ioMcesôble à l'air extérieor. L. 
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3) PAGE Il49 VBRS l5. 

Reip'iré par la plante et par lea animaax , 
L'air ainti que le feu eircnle dant le« eaux* 

serait très piquant de trouver la respiration an 
nombre des fonctions communes aux plantes et aux an w 
maux. Malpigbi et Grew , médecins, et botanistes célè^ 
bres du dix-septième siècle, crurent en reconnattreroi> 
gaoe dans les vaisseaux , filaments , ou tubes coatooméi 
en spirales, et doues de ressort^ nommés les tracbées^ 
dont on doit la déoouTerte à Malpighi. De très babilea 
pbysiok^tes ont admis Texistence des trachées , et 
leur emploi dans une sorte de respiration propre aux 
plantes , et bien différente de la fonction animale indi^ 
^ée par celte dénomination; d'antres, niant cette des-^ 
tination des trachées, fondés sur ce que Ton aperçoit la 
lève et non pas Tair dans ces organes , leur ont assigne 
un aqice usage , celui d'aider h. la transmission de 1& 
«ève; d'antres, enfin, ont nié jusqu'à Texistence dea 
trachées. Au reste , les progrès qu*a faits la physiologîo^ 
végétale dans ces derniers temps , paraissent ne laisser 
aucun doute sur la respiration des végétaux ; elle esè 
rejetée par les savants qui s'occupent de ce genre d*- 
recherches. 

il. 
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L^air ii''«ii est pas pour cela moins nécessaire k la 
végétation. Halles , dans son immortel ouvrage intitol^ 
la Statique des végétanx, oh se trouvent les germes des 
plus importantes découvertes , a fait voir que Tair est 
absorbé dans la végétation ; des expériences plus récentes 
^ur rinfliience de l'air dans la germination de quelques 
graines , ont prouvé qu^elles ne germaient pas dans lo 
gaz azote, que faiblement dans le gav oxigène, tandis 
qu'elles se développent parfaitement daus on mélange 
de ces deux gaz , tel que Tair atmosphérique. L*absorp« 
tion de Fair , et principalement du gaz oxigène par les 
terres fraichement remuées, la nécessité des fréquenw 
labourages n on veut obtenir une récolte, ne sont-elles 
pas des indices que Tair est un des engrsôs dont les ger* 
mes ont besoin? 

La nature a bien des secrets; il en est que ropîni&-* 
treté des redîerdiea et la sagacité hmnaine ne découvrir» 
ront pas : mais ce qui est fait jusqu^ici ne donne*t-il 
pas de grandes espérances pour l'avenir? S*il est impos- 
sible d'arriver jusqu'aux premières causes pbjsiqucs , 
ùa verra du moins des effets qui s'en rapprocheront de 
phis eaplus; e| les effets sont la seule chose qo'il OOIM 
«oit intéressant de coousâtre. 
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Dfagb ii4> vers i8. 

L^alr alnti qne le fen court an «eia de la terre f 
De la flamme électrique il arme le tonnerre , 
Aemonte de nos champs aux plaines de Tétlier, 
n roule dans Pespace en une immense mer. 

Par la faculté qu*a Taîr cVétre an corps isolant , il 
t'oppose aux mouvements de relectricité produite dans 
son sein y et an retour de Téquilibre. Les cer^ volants 
armés de pointes et promenés dans Tatmosphère , les 
verges métalliques affilées aussi en pointes et séparées 
des autres corps par des eordons de soie ou des tiges de 
verre , e% les expériences de Saussure et d*antres omt 
prouvé qu^il y a continuellement dans Tair de Télectricité 
surabondante à Téquilibre. Quelle qu*en soit la cause 
{ffoductrice , si active dans les moments dWage y oe 
dérangement , et les mouvements électriques qui en sont 
la smte, deviendraient insensibles, si Tair, par sa na- 
ture , laissait aux courants électriques une libre drcular- 
tion , comme font les métaux , les substances animales «t 
végétales vivantes , et les eaux. Dans ces cîroonstaoces , 
les nuages se chargent de rélectridté produite y k ras- 
•eroblent par grandes masses , et Téquilibre se rétabfit 
|)ar la décharge de la foudre. 

i3... 
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^) PAGB Xl5y YBRS 19. 

Les csaiê de Fanimal , et U graine des fruiti , 
Etrlear premier principe , et leurs dernier* prodmt»^ 
Et la irie et la mort , et les feux et le* ondes , 
Et dans ce grand cbaos recompose les mondes. 

En examinant la forme de certaines graines , en très. 
grand nombre , on dirait ({ue la nature a youla confier 
aux vents la charge de les répandre. U en est , comme 
celles de Torme et de T^able , qui présentent des yoile» 
ouvertes aux chocs des courants d^air , d*antres , ooton^ 
nenses et légères, donnent encore phis de prise aux 
vents : celles du pissenlit, des scorsonères, sous une 
forme élégante et svelte semblent destinées à de longs 
voyages aâiîens. Un grand nombre d*autres sont si te- 
nues, que , devenant le jouet des vents , eHes sont em- 
portées k des distances de plusieurs lieues , pour y germer 
n le terrain leur est favorable. 

Telles sont encore les fonctions de Pair aux époques 
de la floraison , principalement h Tégard des espèces dont 
la nature a séparé les sexes, en les déposant, le sexe 
mftle sur un individu , le sexe femelle sur un autre , oa 
dans des fleurs différentes sur le même individu. Dans Iti 
Sicile, les paysaps cueillent les chatons du pistachier- 
mâle 2 les disposent k uoe branche du pistachier CcmeUû^ 
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et la f<^ndàtioQ se fait avec l^aide da Tentqiii transporte 
le pollen. Maïs on n'a besoin de cette ressource que 
quand le pistachier mâle est très éloigné ; le concours, 
senl de Pair sulEt à des distances déjà considérables .r 
tant la nature est sage dans la disposition de ses loîs^ efe. 
I^Uissante dans rexécntionl 

^9-AOE l\6y VERS U 
Peut-être , comme Fef o , le feu le rend fluide. 

Nous n'avons ancun exemple de la congélation de.rair- 
par le refi:oidiss<imeut ; mais l'analogie porte à regarder 
ce fluide comme formé d'un corps solide et pesant ,. 
dissons dans le principe de la chaleuc } et on aJa mém^ 
opinion sur tou9 les gaz,. 

Une sabstanco gazeuse en effet ^qnant àsonexpaa^^ 
aîoB y parait ne différer de la vapeur de L'ean que pae 
une moindre facilité à perdre son calorique. La vapeur 
l'abandonne anx corps plus froids qui la touchent ^ par 
le simple contact. Les ga^ , au contraire , exigent une ac- 
tion chimique suffisante pour vaincre la combinaison des. 
deux éléments dont^ik sont formés^ et rendre, an. cak»» 
rique sa libertéi. 

On ne doote pas qoe la vapeur ne soit de l'eau tenue- 
en dissolution par le calorique , comme l!eaa est de la 
(lace dissoute par le même pnncîpe. B suffira doue àm 
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conimaer la comparaison de la vapeur aux gas, poor 
avoir le droit de condore Faiialogie que oeuz>ci , et l*aar 
par conséquent , peuvent avoir avec Veaa tenue en liqnii* 
dite par la cause de la chaieiu'. 

Lorsque la vapeur se (orme sur on corps ,eUe le refroi- 
dit ; le calorique dont Teau s*eB»pare produit le volmao 
de la vapeur. 

Si on augmente le volume d^une masse d^aîr , en lui 
donnant pPus de place pour sVtendre comme cela se 
fait avec la pompe pneumatique y les corps viHsins se 
refroidissent ; Tair en développant son volume , enlève 
donc le calorique des antres corps , et il en a besoin , 
comme Teau , quand elle se convertit en vapeur. 

Si en comprime Tair et la vapeur , il y a , dans les 
deux cas , de la chaleur produite par la diminution du 
volume. Lorsque la compression de Tair est flûte avec 
rapi^ié , on enflamme Tamadon. 

La vapem: est-eHe convertie en eau par le refroi^sse- 
ment , on trouve h la balance tout le poids de Tean qui 
avait fourni la vapeur. 11 en est de même de f air, lorsque 
par une action chimique sa décomposition sVst opérée ; 
)orsqu*il a perdu son calorique , dans la combusdoa 
{mr exemple , le poids de Tair se retrouve dans le corps 
brûle'. 

Ces analogies sont toutes en faveur de Topinion , qui 
eonsidèrc Pair comme étant un corps solide rendu fluide 
par le calorique. 
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7) PAOB 116, VS&S 9. 

1 

LDÎ-mème agit «nr eux, Il cfetaècbe la terre , 
11 rouille le« mélaitx , il pénètre la pierre. 

L*air a la propriété de dissoudre de Teaa , et, toutes 
choses égales d^ailleurs , sa facolté dissolvante se com* 
pose de la presskm combiace avec la températore. L^ftir 
doit donc enleyer à la terre son homiditë , et k dessc-p» 
cher d'autant flos qu'il est jbIos ohaod , et en méoie 
temps [dus dense» 

A une haute température ^ presque tontes les tuk- 
•tances métalliques ont nue forte attraction pour la base 
d&la partie respiri^le on oxigénee de Tair. A k tcmpé* 
iratune habituelle que nous éprouvons , cette attraction 
«st très petite ; elle existe néanmoins , et quoique faible , 
die produit un certain eflet. Les métaux exposés k Tin*- 
fluence de Tair , et sur-tout de Vair humide , enlèfent 
donc à ce fluide une partie de son oxigène , et c'est la 
combinaison des méuux avec une petite quantité d^oxi* 
gène qui produit la rouille. 

Tous les corps de la nalnre jouissent de la porosité, 
c*est-4i-dire qu'ils se composent de parties séparées par 
des iAtervallcs vides de leur propre substance, lia sont 
fans cesse plongés dans le fluide atmosphérique , dont 
Ifs molécules jouiasciK de la plus yande ténnité et d'une 
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extrême mobilité; elles s^insinuent ayec fadlicë h travers 
les pores des corps, et il est visible que c*est exdtisive» 
ment dans ce sens qvCoa peut dire que Tair pénètre la 
pierre. L. 

•) PAGE Il6, VERS II* 
Cet élément fluide est auiti tranaparent. 

La transparence de Tair dépend de plusieurs causes : 
premièrcmenC , du nombre de couches que la lumière 
aura traversées ; ensuite de la densité des couches suc- 
cessives , et encore de, la pureté de Fiitmosphère. H faut 
aller sur les grandes montagnes pour jouir du ciel le plus 
pur et de la plus belle transparence de Tair. M. de Saussure , 
dans un de ses voyages au Mont-Blanc , rapporte k es 
fojet un fait curieux ; il faut le laisser parler lui-même. 

« La grande pureté et la transparence de Tair, dit-il » 
3) qui sont les causes de Vintensité de la couleur bleue 
» du ciel , produisent vers le haut du Mont-Blanc un 
» singulier phénomène ; c*est que Ton peut y voir les 
3» étoiles en plein jour : mais pour cela , il faut être ea- 
» tièrement à Tombre , et avoir même au-dessus de sa 
D tête une masse d*ombre d*une épaisseur consiçlcrable ; 
j) sans quoi Tair trop fortement éclairé fait évaiM)uir la 
3) faible darié des étoiles. L^endroit le plus convenable 
I» pour faire cette obiprvatioo^ le matin, était la montée^ 
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i» conduit à Vépmle du Mont-Blanc Qdelqaes mis des 
» guides ont assuré avoir to de Ik des étoiles t pour moi , 
39 je n^y songeai pas , en sorte que je n*ai point été le 
» témoin de ce phénomène ; mais l'assertion nnîforme des 
» guides ne me laisse aucun doute sur la réalité. » 

9) PAGE Iî6, VBRS 17. 

Pu lai noui respirons Toeiliet , la mariolaîQe. 

Les plantes odoriférantes exhalent sans cesse des md^' 
lécules de leur propre substance, jouissant d'une telle 
ténuité que le poids des plantes n*en soufiTre aucune al- 
tération sensible. Ces molécules se répandent uniformé- 
ment dans un grand espace , h la faveur de Tair qui les 
tient dans Tétat de suspension , peut-être même dan» 
l'état de dissolution , et leuf sert ainsi de véhicule pour 
parvenir jusqu'à Todorat. Cet organe est affecté , ou 
même sensiblement ébranlé par leur présence , et l'é- 
branlement se transmet avec rapidité jusqu'au siège de 
l'ame , pour faire naître la sensation de l'odeur. L. 

«>)PAOB 116, VERS aoè 

< 

LVirbiunide , dlrit compote 1er coulear». 

L'iris ou l'arc-cnr-ciel ne parait que sof un air charge 
d'un auage fondant en pluie. £Ue ost occasionnée par 
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\a lumière da soleil , ru&actée et réÛéddé une CMI |>}ti<« 
sieurs fois dans les petites gOotles dont le nas^ est 
formé. Suivant la position de ces gouttes , les unes en^ 
voient à l*oéil et Tobs^vaient les rayons «-ooges de la 
lumière décemposéo ^ d'antres les rayons oranges od 
jaunes, etc. , ou violets ; de sorte que diaque goutte qui 
concourt k former Tins, parait de la couleur delaln*^ 
mière qu^elle envoie à TœU. 

A prendre le mettre dans toute sod étendue, c^est 
Un cercle entier, dont il n^y a de visible que la pariia 
qui est au-dessus de riiorizon. 11 ne peut se montrer à 
nous qui somUies dans Thorizon , lorsque le soleil dc<^ 
passe une certaine hauteur. Dans les longs jours dVu;, 
on ne voit point d'arc^n-del entre neuf lieUrcsdn malin 
et trois heures du soir. Dans Thiver , on pent en voir k 
toutes les heures , lorsque le soleil est sur Thorizon ^ et 
que les autres circonstances sont fav^ables* 

La lumière de la lune produit aussi des iris, plus 
faibles que celles du soleil ^ mais * subordoim^ aui 
mêmes loisk 

*0î>AOE 117, VEllS ii 

ti^air par «et donc refleU forme le créputcole} 
Parlai Taiirore avance^ et le toit te recule. 

L'air réilechit en partie la lumière du soleil , qui tomlie 
ditecicmcni sur lui} il renvoie de même oelte qtà a éi4 
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téHickàe par les oorps, et par-^lk conconrt k les ëclai« 
rer , les rend utiles les uns aox autres sous le rapport de 
la lumière. 

. La couleur blèue du ciel est ua effet de réflexion dâ 
la lumière par Pair. Ce fluide réfléchit plus parti<iulière-*> 
ment la lumière Idene , ainsi Tair est bleu , suivant le 
langage ordinaire* Aussi les ombres paraissent -elles 
bleues , lorsqu*on les examine attentivement. U suffît 
pour -vérifier ce ^lénomène , de recevoir Tombre d*nn 
Corps sur une feuille de papier blanc ; mais il ne faut 
pas ^ue le cotps réfléchisse lui-même une lumière 
blanche trop forte* 

Lorsque le soleil est plongé sous Thorizon^» son abais^ 
lement n^cxcédant pas dix-huit degrés , la lumière qui 
frappe les hautes régions de Tatmosphère est réflccbio 
en partie vers la surfaCe de la terre : voilk U crépuscule 
et Tanrore , qui ont d^autant moins d*éclat ^e le soleU 
est plus éloigna de Thorizon. 

Le crépuscule , k Paris , dans nos longs jours ^ se fait 
lontir encore après dix heures du soir. Il se laisserait 
apercevoir beanCoap plus près de minuit ^ si Tatmo^ 
•pfôre était pure. 

A Stockolm , oh le soleit k minuit > le \6nT du solstice 
d*éié, n*cst qu*k sept degrés au-dessous de Thorizon) le 
crépuscule ressemble au jour affaibli* 

Enfin , sous les pôles , le crépuscule et Panfore qui 
ai*ont lieu , Tun et Tautre , qu'une fois dans l'année , 

* i4 
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durent chftcàn plus de six semaiaes , k six mois de Ss^ 
tanoe entre eux. ' 

M. de Saossure a remarqua one augmentation conâ« 
durable dans la durée do crépuscule sur-les hautes mon- 
tagnes. Sur le col du Créant , k une âévaûon de 1760 
toises, le crépuscule était sensible h. minuit, q[noiqae le 
soleil fût k plus de a3 degrés au-dessous de lliorîzon. 

Si la terre, manquait de son atmosphère , la nilit cloie 
•myerait au coucher du soleil , et durerait jasqu*aa ievcr. 
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filelà ces jets brîllanti, ces yapears colorées 
Dent se peignent du ciel les vofttes asurées. 

Parmi les briUants météores dont Tatmosphère est U 
théâtre, rarc-en-cîel est celui où la nature étale plus de 
richesse et de magnificence. La grande v^été des cou* 
leurs , leur situation respective , la forme constante et io- 
variable des bandes colorées , IVdat radieux du soleil , 
dans nn temps où le nuage humide qui se précipite semble 
devoir intercepter ses rayons ; tout , ce semble , concourt 
à augmenter la splendeur du pUénomène , k exciter Tad- 
miration dans Tame de la multitude , et à piquer Tia-. 
quiète curiosité du philosophe. 

Depuis Aristotc jusqn*au seizième siècle, rarc-en-dcl 
a fait le désespoir des physiciens^ ils étaient réduits k 
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dire avec le dief de Féoole péripatétidenne , on avec 
ses prolixes commentateurs , qu^il avait exclusivement 
poor cause la réflexion des rayons solaires, produite 
dans un certain ordre par des molécules aqueuses dis- 
persées dans Tatmosplière. Il sufiEsait , pour détruire cette 
explication , de remarquer qu'un rayon solaire non co- 
loré reste toujours sans couleur, quoiqu'on lui fasse éprou- 
ver tontes les réflexions imaginables; et c'est peut-être 
ce qni fit soupçonner k Fletcher de Breslau Tinfloence de 
la réfraction sur la production du phénomène. 

Ce physicien publia en i57 1 un ouvrage dans lequel il 
tâcha d'expliquer l'arc-en-ciel par une double réfraction 
ci une réflexion; mais il se trompa grossièrement en 
imaginant que le rayon solaire pénétrant une goutte de 
pluie , en sort après avoir éprouvé une double réfrac- 
tion , et rencontre sur sa route une autxe goutte qui le 
réfléchit aux yeux du spectateur. ' 

C'est à Antonio deDominis qu'est dû l'honneur d'a- 
voir ébauché le premier l'explication du phénomène 
qni nous occupe. D imagina de faire entrer le rayon so- 
laire par la partie supérieure de la goutte , de le faire 
réfléf^ contre la partie postérieure y et enfin de le 
faire sortir par la partie inférieure pour se rendre k l'oàl 
du spectateur , de sorte que le rayon éprouvait une ré^ 
flexion précédée et suivie d'une réfraction. Les rayons 
rouges ^taieiit , suivant ce physicien , ceux qui , en sor- 
jtant ; étaient les plus voisins de la partie postérieure d« 
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la goutte y parce qa« traversant moins d'eau , fls conset* 
▼aient le plus de force. Les rayons verts et bleus étaient 
ceux qui sortaient plus loin de ce fond. Les autres cou** 
leurs dépendaiem du mélange des trois pemières, 

Antonio de Dominis observe ensuite <|uè tous les rayoas 
qui forment une même couleur sortent d'un endroit sein- 
blablcment titaé dans les gouttes aqueuses , pour faire 
des angles ^gaux avec Taxe mené du soleil par FoeH du 
spectateur. Les bandes eolorees doivent donc paraiti^ 
circulaires* Les rayons rouges , sortant de ta partie la 
plus voisine du fopd de la goutte y font évideanoent ua 
plus grand angle avec Taxe : ib doivent donc parzâtra 
plus élevés , et la bande colorée en rouge doit ^re Tex* 
térieure. Après k bande ronge , viemiént la verte , la 
bleue, etc. Antonio de DoBomis appelle k Tappoi de 
son explication le témoignage de Texpérience. Une 
boule mince de verre pleine d*ean ^ qu*on expose aux 
rayons solaires , présente les couleur» de l*irjs , et dans 
le même ordre , à mesure qi|*oa Félève ou qu'ion Ta^ 
baisse. , 

Antonio de Dominis nVst pu^ aussi beureux dans 
Texplication qu^il donne de la formation de rarc-«n-cie| 
extérieur. Il la fait dépendre , comme celle de Taro-en^ 
ciel intérieur 9 d'une seule réflexion du rayon solaire 
contre le fond de la goutte , précédée et siûvie d'uae 
réfraction. U prétend seuleinent que ks rayons qui foiw 
luent la seconde iris sont féâécbii par des parties pl«a 



DU CHANT II. i6i 

p 

▼oiaîas âa (bnd de la goutte qoe ceux qni forment le 
rooge dans la première, et il parait qa*il fait Tenir les 
uns de la partie sapérieore da diaqoe solaire , et les antres 
de sa partie infiSmore. La séparation bien distincte des 
deux itis , et Tordre opposé dans la série des oodenrs 
qii^eUes présentent , ces^deox circonttanoes qui , toi^oars 
acoompagnem le phénomène , sont TÎsiblcment recueil 
de cette explication. 

Personne avant Descartes n'avait soupçonné la double 
réflexion de la seconde iris, et en cela il a contribué à 
compléter IVxplîcation .du phénomène} mais , il. faut 
Tavoner, cette explication n*a véritablement atteint sa 
limite de perfection qu*à Tépoqne oh Newton a dé- 
montré la différente réfrangybilîté des rayons élânen- 
taire» qui composent le fluide lumineux , et appliqué 
•a Insultât obtenu par ses prédéoesseors , k véritable 
théorie des couleurs. L. 



>3)PAOB 119, TBKS 3. 

Et VêXT iatérienr , pu un contraire effort, 
De la force élaaiifoe oppoae le ressort. 

ht poids d^une colonne d^air qui a poor base la sur- 
face d'un mèire carré , est égale à celui d*one colonne 
<le mercure de même base et de 76 centimètres (a8 pou- 
ces ) de hauteur , on k ci;Utt d^unc colonne dVaa lie 

i4» 
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même base de lo mètres et demi ( 3i pieds ) de haii-^ 
leur *, mais une telte col(Hine pèserait dix mille cinq cents 
kilogrammes, ou 91 milliers de Tancien poids. 

Supposons maintenant que la snr&ce d^un homme 
moyen soit d^un mètre carré et demi , ce qui nVst pas 
éloigné de la vérité , cet homme portera , répartie sor 
tous les points de sa surface y une diaige d'environ 
trente-un milUers de livres. 

Les grandes cavités du corps , telles que la poitrine 
et celles des intestins, seront pressées de dehors en de- 
dans , chacune par un poids de cinq à six milliers , et 
8*apIaciront s*il ne se trouve pas aiï-dedans nne force 
capable de soutenir un poids aussi grand. Mais cette 
force existe dans Tair intérieur dont le ressort tendu 
par le même poids, repousse du dedans au-dchors avec 
une égale énergie ^ et fait équilibre au poids de la «o- 
loDne d'air. 
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Le poid* de Pair agit lor la nature entière , 
En solide petadt aconit à la matière. 

Tous les corps en brûlant diminuent la masse de Tair 
et augmentent de poids. Le phosphore , le charbon , les 
giaz inflammabl e s , les métaux, enfin tons les «ombus- 
tibles décomposent le gaz ozigène et se oombineni à sa 
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partie pesante. Ici , comme dans les vers prëcédents y 
Texpression poétique est aussi exacte que celle des phy- 
siciens. Le calorique , dont le poids ne peut pas être 
apprécié dans Tetat actuel de nos connaissances, est mis 
en Hberté, et le combustible retient la base ,roxigène y et 
pèse avec lui. , 

L^illustre Lavoîsier, inventenr de ces vérités, les a 
mises au jour par une foule d'expériences qui servent 
aujourd'hui de base aux diéories chimiques. 



«5) PAGE Iig, VBRS l5. 

Des beau jonrt , de Torage exact mdicatenr. 
Le mercure captif reasent «a pesanteur. 

Les physiciens considèrent l'air , quant k son poids , 
sons deux aspects : on bien ils en pèsent un volume conuit 
et déterminé , ou bien ils pèsent la colonne entière de— 
pi4is le lieu de Tobservation, jusqu^aux dernières coudiea 
•upérieures. 

11% pèsent nn volume d*air k la balance , comme on 
autre fluide , en cherchant d*abord le poids du vase vide ^ 
et pesant ensuite le même vase rempli d*air« 

Quant k la colonne entière , on la met en équilibra 
avec une colonne de mercure contenue dans nn tube d& 
yevsû fermé , dont on a fiasse Tair avec soin^Le hsxfk^ 
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mètre repète foûtiaaellemeot cette expérience ( Voyec 
la i3* note ). Cet instrument est donc réellement une 
balance où le poids de la colonne d'air est donne par 
celui de la colonne de mercure.' Mais on reconnut bientôt 
des variations dans la hauteur du baromètre. On le vit 
descendre aux approches de la pluie et des tempêtes, 
et remonter lorsque les dispositions de Tatmosphène 
tournaient an beau temps. D devint par ces observations 
un indicateur de ce genre de modification de fatmo- 
sphère. 

Cette même hauteur diminue aussi , lorsqu^on va de 
la plaine sur les montagnes. Une étude suivie de la mar- 
che du baromètre dans ces circonstances mit Uis physi- 
ciens à portée de s'ensservir pour mesurer la hauteur 
des montagnes. 

»6)pAGB 119, VERS 17. 

Uair élève à ton grë les eaux obéûcantei , 

Dm trMift dâftt Ui rameaux condnic le me de«plnit|^ 

Ces vers doivent être rapportés à Topinjou des phy- 
siologistes , qui attr3)uent aux trachées mises en jeu par 
Tair y la faculté d^aider au mouvement de la sève. Dans 
une note précédente , nous avons vu que la présence de 
Vaîr dans ses vaisseaux n^est pas même constatée , mais 
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m poète a lé droit de prendre parti pour cm contre , dant 
Une cause encore donteose. 

PietorUms atqne poS^ 
Qaidllbet avdeadi «emper fait aequa poteiut. 

Le poète d'ailleurs n'exdat point Faction des yaisseanz 
capillaires , ni cette force qui étant on résultat inconnn , 
ou une des causes de la ^e 9 se fiiit soupçonner dans la 
succion exercée par les racines et paf les feuilles, comm« 
on croit qu^elle agit par les Taisseanx lactés dans l'ab* 
•orptioQ du cbylc. 
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Qui Je ta graTÎté nom enieigna la loi? 
C«t loi , Tonieelfi ; divia Paacal , cVittot. 

n parait certain que Galilée soupçonna le premiev 
que le poids de Tair éuit la cause de Tasccnsion de Feau 
dans les pompes. Jusqu'alors en avait attribué cê phénix 
mène à Thorreur dû vide. Mais Galilée avait eu rocoo- 
aion d'observer que la hauteur de l'eau n'excédait jamais 
nue certaine limite. H avait reconnu le poida de l'air 
long-temps auparavant , fiût des expérienoet poor s*ea 
assurer, discuté profondonent ces expériences; enfia, 
«ssi^ un rapport entre k poids d'un volume d'eau et 
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celui da m^e volume cTaîr. H ^tait donc presque im* 
possible à un si bon esprit , qui avait â familiers les ef- 
fets et les lois de Téquilibre , et particulièrement de Té- 
quitibre des iluides , de ne pas reconnaître , dans la 
hauteur constante de la colonne d^ean , un contrepoids 
qui équilibrait le poids de Pair extérieur au corps de 
pompe. La mort qui le surprit dans ces circonstances n« 
lui permit pas de donner k ses idées le développement 
dont elles avaient besoin. Ainsi la gloire de la déconverlo 
appartient h sou disciple Torricelli. 

Quand nous n*aurions pas continuellement sous les 
yeux , dans nos appartements et dans les cabinets do 
physique , le baromètre , qui est une répétition de Tex- 
périence de Torricelli , il serait encore utile d*exposer 
par quel ingénieux et simple procédé cet excellent phy- 
sicien trouva quel était le poids d^une colonne d^air. 

Il prit un tube de verre , pareil k celui d*un baro- 
mètre , avec cuvette, fermé par une de ses extrémités ^ 
ouvert par l'autre. D le remplit de mercure , ferma 
avec le doigt Fextrémité ouverte , renversa le tube ainsi 
boudié , le plongea en petite partie dans un vase qui 
contenait du mercure , et retirant le doigt , laissa à la 
colonne de métal la liberté de descendre dans le vase et 
de se mettre au niveau du mercure extérieur. Elle se 
soutint , au contraire , k la hauteur de vingt>huit pouces 
environ, comme on la voit dans le tube d*un baromètre. 
.Cette difierence entre les deu% niveaux donnait une co^ 
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lontie de mercnre dont le poids coatre-babnçait celui 
d*une colonne d^air de même diamètre , et dont Vëlë- 
vAtion sVtendait josqa^anx confins supérieors de Fat- 
mosphère. 

Une telle expérience ne tarda pas à se répandre en 
Earope. Le fait ne pouvant pas être contesté , la cause 
essuya de nombreuses contradictions. H était dur pour 
des hommes qiA faisaient profession du savoir , et qui 
en avaient la réputation, d^avoner qn*ib s'étaient jusque- 
là contentés de mots sans aucun sens , et délaisser passer 
sans réplique une chose qui dévoilait la ûdblesse de leur 
esprit et la légèreté de leur jugement. Us eurent dans le 
génie de Pascal nn antagoniste le plus puissant , et la 
vérité trouva dans lui son plus ingénieux et son plut 
zélé défenseur. 

Bientôt on fut contraint, Texpérience ayant parlé, d« 
convenir que le poids de la colonne élevée dans le tube 
était constamment le même , soit qu'on employât le mer« 
cnre , Teau , ou toute antre liqueur \ qu'il était égal an 
poids d'une colonne de vingt~hnit pouces de mercure. 

Un dernier trait de lumière à jeter snr cette déoou* 
verte , était de répéter l'expérience de Torricelli , aa 
pied et sur le sommet de quelque grande montagne^ 
La pensée en vint à Pascal , et il engagea M. Périer ^ 
fon beau-frère , k la répéter sur le Puy-de-Dôme. \ 
mesure qu« M Périer s'élevut sur k monlague ^ la co-; 
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loone cU mercure •'abaîsuiit dans le tobe: An lommet^ 
elle ^tait de pla3 de trois pouces moins loogne qu^à la sta- 
tion d*en bas. La dimimitioo de la colonne de mercor* 
marchait d^accord avec celle de la colonne d*air \ le poids 
de Tnne sWiaiblissait par la même cause qœ le poids de 
Tautre ; ponvaût-il encore rester qnelque doute sur la 
cause générale dn phénomène ? 

Quel sera désormais le Toyagenr savant on littérateur 
( et la contrée du Puy-de-Dôme les appelle également 
pour admirer ses beaux sites , ou étudier ses monts et 
son sol ravagé par de nombreux volcans , à des époquet 
que les nôtres semblent ne pas comprendre } , quel 
vqyageur^ di&'ie , ne s^arrétera pas devant le Puy-de-^ 
Dôme , n^y prononcera pas le nom de Pascal ; ne se 
rappellera pas la courte durée de sa vie et ses grandi 
travaux î ne récitera pas Thymme touchant consacré k bfk 
mémoire par le poète des jardins , des champs , de U 
nature ; enfin , ne regrettera pas , avec le poète, qvCsaoh 
tan monument n^apprenne à la postérité le lieu d*un» 
si brillante découverte , le nom de son auteur , et qoVflc 
a reçu sa récompense ? Mais Thonnem: d'être utile suSBl 
au philosophe , et cette gloire est phis durable que k# 
monnoMOts. 
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Ici Pascal, dan* tgn audace^ 
Dei colonnes de Tair osa peser la masse , 
Mais hélas! de cet ajr ignorés! long*temp9f 
L^iliustre infortané jouira pen dUnstanU ; 
La mortrenlève an monde au printemps de sonâge« 

lîlaise Pascal , né k Oermont en Anvergne , le iq jniiÉ 
l6a3, mourut à Paris le 19 août 166?. Le nombre dé 
ses années fut bien limité ; mais les choses qu^il a faites 
ont rendu sou nom immortel. Son génie précoce décou- 
vrît on grand nombre de propositions de géométrie 
âfant Tâge de l5 ans, à une époque oii son père lui 
tivait ôté h lecture des éléments de Cette sdence. A vingt- 
quatre ans , il avait avancé les sciences mathématiques 
par plusieurs découvertes , composé un ouvrage remar- 
quable sur une des parties de cette science , et fondé ^ 
par des expériences profondément conçues, la théorie de 
^atmosphère sur les lois de Fhydrostatiquç. 

Enfin , un dernier ouvrage qui n'a pas moins servi k 
sa gloire , ce sont les Lettres prouinciales , alors chef- 
d'œuvre nouveau dans la langite française , et dignes en-» 
corc aujourd'hui de servir de modèle. 

I. iS 
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iLMitène antrefoU tonte an« année en dettil 
Offrit en gémiciant ThoDunage <l*nn cercueil. 

On trouve encore au royaome de Naples un promoiH 
toire qui porte le nom de Misène f capo di MisenoJ, 

Denys d^Halicamasse , dans ses antiquités romaines ^ 
donne Torigine de cette dénomination. Les Troyens , 
dit-il, entrèrent dans un port du pays des Osques» 
qa^ils appelèrent Misène , du nom d'un des leurs qu'ils 
y perdirent. 

Virgile , attentif k saisir tout ce qui peut couper agréa- 
blement son rédc, a consacré cette tradition, en décrivant^ 
avec des détails et une précision qui n'appartiennent qu'à 
lui , la triste cérémonie des funérailles , ou plutôt Tapo*^ 
théose de Misène. Il finit par ces vers ^ 

AtpiasiEneat ingentînole tepulçruni 
Imponit , «uaque arma riro , remamque , tubamijat ^ 
Monte snb aèrio , qui nunc Misennt A illo 
Dicitar , «ternumque tenct per Mecula nomen, 

^pie M. Dc'lille a traduits : 

Enée à cet honneur en joint on pins duraM^^ 
Snr un mont il élève nn trophée honorable , 
T place de «a main la lance et le clairon} 
Et ces bords , à Misène ! ont conservé ton Boni* 

yuf^e place le cap Misène près de la ville de Comof, 
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Ve»t-li-cllre fort près de Naples; quant an pays des 
Osques , Osci oa Opsci, on croit qu'il était situé entre 
le Laiium et rextrémité. inférieure de iltalie ^ ce qui 
est d'accord avec la position ^ promontoire de Misène. 
La peuplade des Osqœs avait cessé d'exiBte]^8ous c* 
nom, long- temps avant Strabon qui en parle. On les 
connaissait alors seulement par le souvenir de leurs 
mœurs dissolues, et par certaines Jarces ordurières 
qn^on leur attribuait, et qui étaient encore jouées k 
Rome du temps d*Horace. Tibère en défendit la repr^ 
sentation par un décret du sénat. Quelle opinion devons^ 
nous avoir d'un peuple dont les pièces de théâtre ont été > 
par respea pour les mœtirs, condamnées sous le règn« 
de Tibère et par Tibère ? 
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Cest peq : de« corpa tombants à qui Vair fait piMtge ,' 
Sa fluide épaissenr ralentit le royage. 
Ainsi qu'en peàantenr en tltene inégaax , 
Tous d^nn court différent ils traversent ses flots $ 
Mail tons , d'un mouvement également rapide , 
Lorsque Tair est absent retombent dans le vide t 
Et le métal pesant , et la plume sans poids , 
An terme du voyage arriTent à la fois. 

Les vitesses des corps tombants librement sur la sur- 
face de la terre sont proportionnelles aux masses. Gclim 

i5.. 
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erreur a pris naissance dans Técole d^Arîstote , qnf re^ 
gardait cetU opinion comme un des points iondamen- 
taox de sa doctrine. L*$gnorance et le fanatisme philo*, 
ipopbiqiie ont ensuite beaucoup contribue k la répandre 
€t k prolonger jusqa^an <fix-i6ptième siècle la durée de 
•on existence^ Cescà Galilée qu^est dèrbonnenr d'aroir 
trayaiM avec succàs à la détruire. Il laissa tomber âa. 
hattt de la coupole d*une église de Pise des corps de 
masse extrêmement inégales ; mais dont les matières 
difTéraieht peu en densité : il n*j eut presque pas de dii^ 
lérenoc dans le ten^ de leurs chutes. A cette expé* 
rience , déjà décisive contre le pr^endu axiome de la 
■ecte péripôtéticienne, Ga^ée en joignit plusieurs autres,^ 
parmi lesquelles je distingue celle de deux pendules de 
même longeur, qui , quoique chargés de poids dans lo 
rapport de i k lo, ne laissent pas de fkire leurs vibra-. 
Uons k peu près dans le même temps* 

Galilée confirma , par un raisonnement bien simple , 
le résultat de ses expériences. Qu^on laisse tomber , 
disait-il , d*un c6té une once de plomb , et de Tautre 
dix onccy de naéme nsadère séparée et simplement po- 
sées Tune sur Tautre ; il est visible que les vitesses seront 
égales des deux côtés ; mais ces dix onces de plomb ne- 
feisant que se toucher f ou formant une seule naasse , i^ 
peuvent tomber avec des vitesses difTérentcs, car on ne 
|>eut concevoir que la cohésion de ces dix onceé réunies, 
les unes aux autres , puisse , en aucuxïie manière ^ acott— 
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Ht^K- leur mouvement , {)iiisque de lear natare elles 
^ont toutes avec la même vitesse, et ^ae , oonséquem- 
ineiH> les supérieures n*exercent aucune pression sur les 
Inférieures , ni ne sont entraini^es par eHes. Ainsi , vou- 
loir que dix onces de plomb tombent plus vite qu^une 
^ule, ç^est comme si Ton voulait que dix bommcsy 
ayant la même aptitude à courir , aillent plus vite courant 
ensemble quen*irait chacun d'enxséparëment. Il est doue 
vrai que tous les corps doivent tomber dans le vide avec 
la même vitesse , comme le démontre Texpérience faite 
dans Ik machine pneumatique. 

n n*en ebt pas de même si les corps tombent dans je 
fluide atmosphérique ou dans un milieu quelconque qui 
résiste. Pour rendre cette vérité sensible , supposons qu^on 
abandonne k rimpulsiea de la pesanteur deux globes de 
même diamètre, et dont les poids ou les masses sont 
dans le rapport de dix k cent. La vitesse initiale est visi* 
hiementia même ; et oonséquemment les forces qui aiii- 
ment les corps au commencement de la dmtc sont dans 
le rapport de dix à eent. D*aDIeurs la résistance que Tuir 
oppose% leur mouvement est visiblement la même d*api es 
les lois de la résistance des fluides. Donc si noos suppo- 
sons que la résistance de Tair est telle qu'elle (àsse perdre 
à chacun de ses corps une force comme dnq dans le pre* 
nder instant , le corps qui avait une force comme dix ne 
conservera an second instant qn^une force comme cinq^ 
' tandis que celui qui avait une force comme cent conser- 
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vera une force comme quatre-vingt-quinze. Le premîclp 
corps aura donc perdu la moitié de sa fwce , lorsque 
Tautre n^aura perdu que la vingtième partie de la sienne. 
Si dans le seotmd instant Tair oppose la même résistance y 
c^est- à-dire qu'il détroise dans les corps qui nous occi»- 
pent une force comme cinq, le premier aura perdu toute 
sa force à la fin du second instant , tandis que le second 
conservera encore les dix-huit vingtièmes de la sienne. Ces 
deux corps livrés & eux-mêmes dan^ le tluide atmosphé- 
rique ne peuvent donc se précipiter vers la terre avec la 
même vitesse , puisque la résistance que Tair oppose k 
leur mouvement est respectivement' plus grande pour 
celui qui a moins de masse. Ne soyons donc point surpria 
qu'une plume et une pierre tombent avec des vitesses di&> 
Cérentes dans Tair } et avec la même vitesse dans le vidiez 



*Opaob laa, vers 4. 

De rélMtlcitë rîmpnbion puiasuile 
fie distingue pas moins Vilement que je cliaiil*^ 
Son ressort capliré , font à coup détendu , 
Begagne en on instant aatant qu'il a perdu. 

La pesanteur ne caractérise pists le flnide atmosph^-* 
rique. Cette propriété est conunune aux iluides incom- 
pressibles. Ce qui le distingue , c'est son élasticité , c'est^ 
^dire la faculté qu'il a d'être composé de moléculesqui. 
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se laissant réduire à de moindres dimensicms , par une 
force quelcoiqae , tendent a sarmonter cette pression et 
h. r*acquérir leur première étendue en agissant contre les 
corps qui les compriment. 

Nous sommes sans cesse plongés dans des couches at«- 
mosphériques comprimées par le poids de Ta^nosphère. 
En vertn de son élasticité , chaque molécule de cet air 
tend à se létablir avec une force égale à la force com- 
primante : delh vient qu^une seule buUe de cet air , mise 
dans le récipient vide de la machine pneumatigoe , se 
dilate ^n point dWcnper toute la capacité da récipient ; 
delà vient que la pression de Fatmosphère n^agit point 
directement sur les corps ; elle met en jeu Télasticité des 
molécules fluides qui les environnent; et c^est cette élas- 
ticité , toujours égale à la pression , qui produit immédia- 
tement le phénomène d^ascensionde Teau dans Icspompes^ 
du mercure dans le tube de Torricelli , etc. 

On peut augmenter le ressort de Tair au point de lui 
faire produire des phénomènes éionnants. On le condense 
tellement dans la fontaine de compression , qu^il fait jaillir 
l^eaa«ur laquelle il e:teroe sa force élastique , k la hauteur 
de trente pieds. 

Le ressort de Pair est employé comme moteur ^ans le 
fusil à vent Lorsqu^après la compression on lui rend sa li— 
|>erté, il s*éckappe avec violence et amnfi à ^^balle qu^il 
tifUGQD^e sur sa route , uoe impulsion à peu près au^si 
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forte que si eDe ëtait poussée paf la poadre dont on charge 
on fusil ordinaire. 

Les fusils kj vent sont sans doute plus curieux qu^utiles. 
La difficulté de les construire , et surtout de les entretenir 
long-temps en bon état , les rend nécessairement beaucoup 
plus chers et d'un service moins commode et moins sâr 
que les fusils ordinaires. 

Le bruit que fait le fusil k Tent, quand on le tire , est 
incomparablement plus faible que celui d^une arme àfeu» 
parce que ni la balle , ni Tair qui la pousse , ne frappe ja- 
mais Pair extérieur avec autant de foice que le fait une 
charge de poadre enflammée. L. 



»>)pAOB laa, VER 8 lO. 

Par lui f «ans le «econrs dea feux et de la pondrt^ 
Du cjliiidre iftaet Tair fait voler la fdadre. 

L^instmmei^ qui sert k cet usage est le fusil k vent. Sa- 
fomoe, en effet, ressemble asse2, krextérieor^ an fubîL 
ordinaire. La crosse de cette arme est creuse , fermée par 
une soupape k fendroit oti Ton visse le canon > et oii Ton 
place la balle apiès avoir chargé. Le chargement consiste 
k faire entrer de roixx , avec une petite pompe ,beancoap 
é*air dans k crosse. Par on mécanisme pardcnlier , oa 
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«orre exisuîte la soupope , une portion d*air sort avec vior 
lence , frappe la balle par la détente de son ressort , et la 
porte souvent à sokante pas , où elle peut encore percer 
une planche assez épaisse. Comme la soupape se rcferuio 
presque instantanément , on peut tirer ainsi jusqu'à dix 
ou douze coups sans recharger.. 



a>) PAGE 124» VERS ^, 

Qa«Bd la nature et Tart leur laUtent un cours Iibr« > 
L^air eat aipit que Fonde ami de l'équilibre . 
£at-il rompu ?»oudain, des nuages errants 
Les flottantes vapeurs s^épanchef t en torrents. 

lies fiddes prcssept , suivant toutes sortes de directions y. 
avec une force égale à celle qui les comprime ; et en cela 
ils difi^rent des corps solides , qni pressent exclusivement 
dans h sens de la pesanteur. Cette propriété caractéris- 
tique des fluides y prend probablement naissance dans la 
forme sphérique qu'affectent toujours leurs molécules in* 
tégrantes. Cette forme leur donne une extrême mobilité y 
tfvi les fait céder h la plus légère pression , et qui isole en 
quelque sorte Faction de chaque molécule : delà vient 
que réqniiil»'e ne sVtablit entre les molécules dont une 
masse fluide et homogène se compose , que lorsque sa sur- 
face supérieucc est parallèle ai lliorizon. Tous les fluides 
teodent toujours àse mettre en équilibr« ; mais cet équili? 
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hte n*atceint jamais sa limite de perfeclion ; il est sans cesse 
renaissant et sans cesse rompu dans la natore. Le iluid* 
atmosphérique éprouve plus €pie tout autre ces rapides 
yariaiioiift. L« 

a4)PAOB 134, TBAS l5. 

SonvtAt aami d'Éole , enfant «ndacicox , 
Du pied rasant la terre , et le front danc les cienXf 
Le terrible onragan mugit, part et «Mlance ^ 
La nûne le «ait etTeffiroi le devance. 

Lorsque Tair est animé d^un mouvement très rapide ^ 
le plus souvent circulaire , on lui donne le nom d^oiira— 
gan. 

On en distingue de plusieurs sortes: le prester^ Yecme" 
•phis , Vexhjrdria et le typho. 

Le prester est un vent impéUKUx qui lance des éclairs. 
Des observations exactes et multipliées ne laissent aucun 
doute sur Texistence de cette espèce d^ouragan. 

Jjecnephis est un vent violent qui parait s^élancer d'un 
nuage et qui accompagne presque toujours le prester. Ce 
Tent se fait fréquemment sentir dans la mer d^Ettitopie, 
principalement vers le cap de Bonne-Espérance. Lies 19»- 
rins le connaissent sous le nom de travane. 

Jjexhydria est un vent qui sort avec violence c^na 
nuage , et qui est accompagné d^une pluie abondante. 
Eulin; le ty'pho est ou vent impétueux qui toone tvoç 
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tvipiâité, soivatit tontes sortes de directions ; il soaflle ùé- 
qaemmeRt de haut en bas. Les Turcs le* connaissent sous 
le nom à'oliphant; les Indiens , sous celui iVorancan. 
Les mers orientales, et particulièrement celles qui sont 
ôiuées au voisinage de Siam et de la Chine , sont fréquem^ 
ment le théâtre de cette espèce d^ouragan ; ce qui aug» 
mente dans ces contrées les dangers de la navigation. 

Yoici des détails tirés de V Histoire générale et parti» 
icnlière des voyages, qui me paraissent pouvoir intéres** 
«er quelques lecteurs. 

<c Les premiers navigateurs qui ont approché du cap de 
% Bonne-Espérance , ignoraient les effets de ces nuages fn- 
» nestes, qui semblent se former tranquillement , et qui, 
» tout d^un coup, lancent la tempête. Près de la côte 60 
» Guinée, il se fait quelquefois trois ou quatre de ces ora» 
3» ges en un jour ; ils sont causés et annoncés par de petits 
3» nuages noirs ', le reste du del est ordinairement fort se« 
» rein et la mer tranquille. Cest principalement au mois 
s» d*avril, de mai et de juin qu^on éprouve les tempêtes 
•» sur la mer d^ Guinée. 

» B y a d^autres espèces de tempêtes , qu^on appelle 
» proprement des ouragans, qui sont encore plus vio<* 
» lentes que celles-ci , et daus lesquelles les vents semblent 
» venir de tous côtés, 

» Lorsque les vents contraires arrivent à la fois dans le 
» même endroit, comme à un centre , ils produisent les 
» tourbillons } mais lorsque les x«nu trouvent en oppoai-/ 
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» tbn d*ailtres vents qui , de loîo , contse-bdlûieeél lent 
u actioD , alors ils tournent aotour d^un gtvnd espace , dant 
» lequel il règne un calme perpétuel. Ces endroits de la 
» mer sont marqués sur le globe de Seuex , aussi bien que 
» les directions des différents vents qni régnent ordinai^»; 
» rcment sur tontes les mers. » L. 
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Ceat toi qae fen atteste ; 6 malheureux Cambyi 1 1 
'Kapide conférant deTÉgypte sooouie. 

M. Darwin , dans son poeoie sur les aoioars des [Nantes ^ 
aie premier raconté cette destruction de Tarmée de Gam« 
byse ; mais cet événement appartenant k Thistoire , appac-^ 
tient au poète qd a le mieux su remployer , en peignant 
avec plus d'énergie et de variété le désordre , le tomt^td 
et la confusion de cette cf&oyable scène , en nous faisant 
passer rapidement de la crainte à rcs[)oir j et de Tespoit 
^ la crainte ; en marquait d^me manière plus sensible la 
progression de terreur et de pitié , qui , dans le récit d% 
ce désastre , doit conduire le lecteur à Tépoovantable cd^ 
tastrophe d^une armée entière ensevelie dans une mer de 
sable , snrtout en donnant à cette description une place 
plus convenable; car les traits qni doiven^a composes 
conviennent mieta k la peimore des rétolutiioas ont«| 
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Ij^cnes de Vm y qu'à éelle de la végétation et de ramouc; 
4e8 plantes. ( JNôte de l'auteur). 



Mais comment explif|aer tons ces grands màurèmeniê^' 
Çe$ révolntiont de Tempire des tents^ 

Des causes sans nombre peuvent déterminer unb rup^ 
tûre d^éqtiilibre daiis les colonnes fluide^ dont ratmo-*-; 
*pfaiè):e se coïkipûse ; i^elquefois elles agissent isolées $ 
diauas d'autres circonstanciés , elles se éombineiit pour ddn^ 
ner naîssanâe à cette grande variété de vents qui sie suc-*' 
cèdent avec tant de rapidité dans tes tégidils atmosphé-^ 
tiques. 

l».L*attraction dli sdleil et de la lune lie peat attelbdrof 
rOoéansans avoir traversé Fatmosplière qiti doit en res«{ 
sentir Tinfloence , être soumise k des mouvements sem--; 
MaUes k ceux de la mer , et éprbnver des os^illadons 
qni , quoique légères en ellcs-mém^s , peuvent s'accroUrtf 
très sensiblement par Tinfluence des droonstances locar* 
les. L'attraction du soleil et de la hine doit dpnc être re-^* 
gardée comme une des causes qui concourent à produire . 
les vents, dont l'atmosphère est le théâtre. 

a«. Le fluide électrique passe sans OMse de l'atmo^ 
afik^hue k la tvrce , et de h tcrrt àr^itmosphère^ et c« pas^ 
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sage , ne pent visiblement sVffectaersans décerminer mie 
rupture d'équilibre dans les colonnes atmosphériques. 

3°. L^air se diarge et se décharge alternativement d'un^ 
immense quantité de vapeurs, qui doivent produire sur 
sa pesanteur spécifique d^étonnantes variations. 

4^. La chaleur et le froid doivent avoir une grande in* 
fluence sur la fluidité et le ressort de Tair. 

5o. Le mouvement de rotation de la terre produit des 
chaugements très sensibles dans la vitesse relative de ses 
molécules. 

Ces grandes considérations doivent sans doute nous 
éclairer sur la grande variété des oscillations de Tatmo^ 
sphère. Mais en même temps , elles doivent faire sentir 
qu^il est très difEcile ^ pour ne pas dire impossible ^ de 
soiunettre h. une loi invariable tous les mouvements de 
Tatmosphère. 

Les vents qm sonf&ent constamment d'Orient en Oc- 
cident , et qn^on homme vents alizés ^ sont les seuls dont 
Fezistencc me paraisse liée à une cause unique qu'il est 
facile de déternûner ; car il est visible qpe la chaleur da 
soleil , que je suppose pour plus <le simplicité dans le 
plan de Téquateur, raréfie les colonnes atmosphériques 
et les élève aa-dessns de leur niveau; d'oh il résulte qu'elk» 
doivent retomber parleur poids, et se porter vers le& 
pôles dans la partie supérieure de l'atmosphère ; mais clans 
le même temps , il doit survenir dans la partie inférieure 
un nouvel air frais ^ui^ arrivant des dunats situés vers W» 
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p/^les , remplace celui qui a été raréfié k Téquateur. Il se 
forme donc deux courants d*air opposes , Tun dans la 
partie inférieure , et Tautre dans la partie supérieure dé 
Tatmosphèrc ; mais la vitesse réelle de Tair , due au mou- 
tement de rotation de la terre , est d^autaot plus petitie 
qn*il est plus près du pôle ; d*oii il suit qyCen s^avançant 
vers réquateur , il doit tourner avec plus de lenteur que 
les parties correspondantes de la terre. Les corps situés à 
la surface de la terre doivent donc le dioqucren vertu de 
Texccs de leur vitesse , et en éprouver par sa réactioa 
une résistance opposée à leur mouvement de rotation , et 
conséquemmcnt , pour Tobservatenr qui se croit en re- 
pos , Tair doit paraître souffler dans un sens directement 
contraire à celui de la rotation de la terre ^ c*est-à-dire 
€l*Orient en OcddenL 



Wrmi Ici venU-àLWcrt , despote pen dsrable. 
L'on exerce «a moment un règne Ttritble , 
S^empare en souverain de Fempire de Tair; 
II part eovme la foudre , il meurt oomme rëcltir, 
£t calmant tout à coup ses foudres pauagères , 
Dans, les airs à leur tour laisae régpec ses frères. 

Les j^nta se divisent en généraux ou constants ^ en pé« 
liodiques oa réglés , et en variables. 
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Les vents geke'raux ou constanti toMent toojoaxt 
au. même oôcé ; tek aoQC les vents alizés , qui se font re- 
marquer entre les deuK tropiques, et soufflent d'Orient 
en Oocident.Cette direction des vents alizés soofire néaiH 
moins de légères variations y suivant les différentes décli- 
naisons du soleil; elle se tient ordinairement entre le 
nord-est et le sud-est Ces vents appartiennent à TOoéan. 

Les vents périodiques ou re^Us soufflent périod'— 
quement d'un point de Tborizon dans un certain temps , 
et d'un aiit(e point dans un autre temps ; tels sont les 
moussons qui soufflent du sud-est , depuis le mois d'oc- 
tobre jusqu'au mois de mai , et du nord-ouest depuis le 
mois de mai jusqu'au mois d'octobre , entre la côte de 
Zauguebar et l'île de Madagascar*, tels sont anssi (es vents 
de terre et de mer, qui soufflent le malin de la mer là la 
terre , et le soir de la terre à la mer. 

Les vents inconstants ou variables soufflent tantôt 
d'un c6té , tantôt d'uQ ftutve pk ne sont soumis à aucune 
loi par rapport aux lieux ni par rap|K>rt aux temps» Leur 
direction , leur durée , et la vitesse qui les anime , e'prou^ 
Tent de grandes et fréquentes variatious. Tels sont les 
vents qui se font sentir dans Tint^ieur des terres, et suit 
mer bors des tro{)iqQes. h\ 
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Le TtUtean qne battait la tempête orageute 
A Wuêé loin de lui le brûlant éqiiatenr , 

I|enrenx! il trouve enfiace vent confolateur. 

I 

Ccpx qui vont anx Indes Orientales traversent (I^aborj 
foute la zone torridc , et s'avancent vers le sud , plus de 
dix degrés an-de)k , jusqu*au cap de Bonne-Espérance , 
où la navigation est souvent orageuse. Mais lorsque , re- 
tournant vers le tropique méridional , ils ont dépassé Tile 
fie Madagascar , ih ironvent enfin le vent alizé et des mers 
plus sûres. Ce vent vient toute i-année du sud^est. 

Dans le même Océan, plus près des côtes , rfi;nen( 
les moussons , du sud-ouest et du côté opposé , alternati- 
vement pendant six mois de suite. -Ces vents périodiques, 
iouveot impétueas , sont fréquemment aocoiupagaés d'o« 
rages. 
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O cbanne de Toreille J aimable Polymnie , 
Ce»t lui qui , aecondant ta célette harmonie , 
An gré du souffle bnmain , de rarcheietdec doigtt^ 
1^ «coeuta inodRlia fait réioaner le boia; 
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Par lui Ftiram broyant, la corde Mvutê&att^^. 
Da mobile clavier la toncbe obéif aante y 
Parle^it tantôt encemble et tantôt tour à tour^ 
U fait fiffler le fifre et gronder le tambour. 
Anime 1« clairon, iaapire la mu«ette. 
Fait soupirer la iiftte , éclater la trompette. 

Pour apprécier ruiilaence qu'a Tair sur la productîon- 
ées phénoixiènes dont M. DetiUe offre ici l'élégante des- 
cription , il importe de remarquer que le son consiste dans 
im mouvement vibratoire excité dans les plus petites, 
molécules des corps qui jouissent de Félasticité. Quaud. 
ces molécules ont reçu un mouvement de vibration , elles 
sont portées successivement en avant et ea arrière; lors- 
qu'elles vont en avant , elles pressent nécessairement les 
molécules d*air qui leur sontoontiguës , leur impriment, 
un mouvement en avant dans la même direction que le 
leur , et conséquêmment les condensent. Mais quand les 
parties du C5rps sonore retoornent en arrière , les parties 
d'air qui avaient ^ c<uideusées se rétaUisscnt en vertu 
de leur élasticité , et se dilatent , d'on il résulte que les: 
molécules d'air cooi^gaè's acquièrent un mouvement de 
vibration semblable k oelui du corps sonore. Ces moIé - 
cules d'air contiguës impriment un pareil mouvement à* 
leurs voisines , et ainsi de suite , de manière que le n^ou-^ 
vement vibratoire des molécules du corps sonore , se pro^ 
page par les vilvatioas soeoessives de l'air {u8qa!à Torgane 
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^ foDre ; et comme les vibrations des corps sonores se 
saccèdent par des intervalles de tetzrps égaux:, ^Iles qui 
sont excitées dans Tair par ces ^(Térentes vibrations , se 
succèdent aussi les unes aux autres par des intervalles de 
temps égaux. 

L*air est donc^e milieu U travers4equel le son se pro- 
page. Quelquefois il faitVoffioç de corps sonore. Un coup 
de fouet qu*un postillon fait retentir^ le sifflement d*u ne 
baguette secouée avec violence , ne sont autre chose que 
le son rendu par Tair , dont les molécules se mettent en 
vibration parce qu^eltes sont frappées par un corps so- 
lide. Dans le son de la ilûte , je ne vois autre chose qu^un 
certain volimie d*air partant de la boudie du joueur , 
pour firapper une autre masse d*air renfermée dans Tins- 
trument. Cest ici Tair qui est le corps sonore ; s^il en 
était autrement , c'est-à-dire si les vibrations du bois dont 
se compose une flûte participaient à la formation du son 
qu'elle rend, toutes choses égales d*aSleurs, deux flûtes- 
de différente matière devraient rendre des sons différents ; 
«e qui est contraire à Texpérience. L*^ 

3o)PAOE 140, YBRS S; 

9'entendc^ je reconnais cet chefc-d^cBavre de Vàtlf 
Trésor* de Tharmoiûe et. la gloire d^rard. 

On est dispensé de faire une note ^ quand il s'agit de 
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MM. Érarf et Séjao , toas deox connos depuis long-* 
temps , run par la beauté de son exécotiûa , Taotre paie 
le mécamsnie ingéniem^ qui a porté an plus haat degi^ 
dç perlÎBCtioa sei harpes et ses pianos. 

(Note de l'autçur.y 
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LES TROIS REGNES 



DE LA NATURE. 






CHANT TROISIEME. 



L^EAU. 



V/Hlquenepuis^je^instruit des principes des choses^ 
Connaître les effets , approfondir les causes; 
Pourquoi Vétà^ des nuits précipite le cours , 
Pourquoi le sombre hiyer nous abrège lea jours , 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer gronde. 
Quel pouvoir fait enfler , ûiit décroître son onde ! 
Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux, 
£h bien ! vertes forêts , prés flieuris , frais berceaux, 
Objets si cbers au sage et plus chers au poète, 
J'irai, je goûterai votre douceur secrète j 
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Trop heureux de cacher dans un asile sui* 
Mes jours inglorieux et mon destin obscur. 
Ainsi pariait Virgile ; et moi , dans mon audace ^ 
Non sans quelque frayciur, j'abandonne sa trace. 
Oui , des sentiers battus je détourne mes pas ; 
Oui, les déserts du Pinde ont pour moi des appas i 
Il est temps de puiser dans ma soif téméraire 
Aux sources dont jaipais n'approcha le vulgaire j 
Il est temps de marcher couronné de festons 
Dont nuls mortels encor n'ont tu ceindre leurs fronts } 
La gloire ne voit point d'obstacle insurmontable. 

Liquide comme l'air ^ comme lui dilatable ; 
Suivant les Ueux, le sol, le froid et la chaleui* , 
Changeant de goût, de poids, de foiine et de couleur, C« 
L'eau , comme la lumière, en fluide est fondue , 
Fixée en corps solide, en vapem's répandue* 
Fluide, de ses flots ebdormis ou courants, 
Elle forme les lacs , les marais, les torrents^ 
Se filtre en frais ruisseaux à travers les montagne! , 
Tantôt, féconde pluie, arrose nos campagnes^ 
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Eu dîssolyants actifs pénètre tous les corps^ 
£n change la nature^ en dissout les accords , C* 
Agit sur les métaux , les sels, l'air et la terre. ^ 
Elle nourrit la plante , elle pétrit la pierre ; (4 
En courant elle creuse ou comble les vallons , 
Baisse y ëlèye , crevasse ou dépouille tes monts ; 
Et si Thaïes trompé fît tout naître de Fonde , ^^ 
Du moins Fcau pure altère et refeit notre monda. 
Cest peu; pour l'équilibre un invincible attrait 
A niveler ses flots la conduit en secret : 
Ainsi du réservoir si l'onde languissante 
Goule y tombe et ressort en gerbe jaillissante , 
Du bassin paternel autrefois son berceau 
Son jet irrésistible atteindra le niveau. C^ 
Sur elle tout agit; le tube qui la presse ^ 
Le penchant du terrain, sa masse, sa vitesse. 
Sans fin multipliant ses rapides pr^rès , 
Ainsi que sa puissance augmentent ses effets* 

Les corjls pèsent aussi de diverse mamè]::è , ^l 
Des solides sur nous pèse la siasse entière ; 

n 



194 LES TROIS RÈGNES. 
L'onde plus dlyisëe écoute d'autres lob ; 
Qiaque colonne d'eau y chaque goutte a son poids, 
Et, frayersés parFair, les atomes fluides 
Dispersent en tombant leurs globules liquides ; 
Mais qu'un souffle glace les réunisse en bloc. 
L'eau redouble de poids , de vitesse et de choc ; 
Et tous les points'eompacts que son volume assemble 
Doivent partir, tomber, peser, frapper ensemble. 

Les fhiides cncor par leur ïnobilité C^ 
Agissent en tout sens , presacnt de tout coté : 
Tandis que le coi^s dur ou que le froid condense ^ 
Gardt dé ses tissus la secrète adhérence , 
Et par un poids commun, dans son cours vertical 
Descendant tout entier d'un mouvement ^al. 
Sans écart, dans l'air Vhre achève sa carrière. 
Si l'on peut comparer Faîne avec la matière, 
Ainsi l'homme I^er de mille objets épris 
Va dispersant entre eux ses volages esprits; 
Tandis^ (;^e, concentrant sa force réunie, 
Toujours au mémo but s'avance un grand génie. 
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Enfin de rhydrâii]ic[ue interrogeons les lois ; ^ 

L'onde unit dans son choc sa vitesse et son poids. 

De ce double pouvoir que ne peut fassemblage ? 

Souvent , comme nos Uens, nos maux sont son ouvrage^ 

£li I qui ne connaît pas ses ravages afiVeux , 

Soit que le ciel s'ëpanche en torrents désastreux» 

Soit qu'aux antres profonds les ondes prisonnières 

De ces grands rëservmrs aient brisé les barrières ? 

Vt perdez pas de temps, malheureux, sauvez^vous. 

Fuyez ^ je vois venir les vagues en courroux ; 

Elles viennent De^à, telle que le tonnerre, 

Leur masse impétueuse ébranle au loin la terre ^ 

Ainsi que de leurs flots inondant nos sillons, 

Les bataillons pressés suivent les bataillons ; 

Ainsi, précipitant leur course vagabonde, 

La vague suit la vague , et Fonde pousseronde^ 

L'épouvante a saisi le peuple des hameaux; 

Il emmène en tremblant ses brebis , ses taureaiïx: 

L'un emporte son fils , cet autre son vieux père; 

Chacun fuit le trépas et prévoit la misère. 

17.. 
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Celui qu'eu ses foTers l'espoir a retenu 
Bientôt voit jusqu'à lui le torrent parvenu ; 
De moment en moment , et d'étage en étage , 
Tout prêt à l'engloutir s'accroît l'affreux orage : 
Des caveaux de Bàccbus aux greniers de Gérés 
Il s'^ance , il poursuit ses terribles progrès. 
Lui, du haut de son toit, dans un morne silence ,^ 
Pâle , les mains au ciel , voit le déluge immense 
Entraîner, en grondant, arbres, berger, troupeau, 
le vieillard dans son lit, Fenfant dans son berceau ^ 
Des moulins , des maisons les solives flottantes , 
Ijes barques sans rameurs sm* l'onde bondissantes, 
La dépouille deà prés , les trésors des sillons. 
Déjà l'onde à ses pieds écume à gros bouillons , 
L'assiège , le poursuit , l'atteint et l'environne. 
Enfin , sous les assauts de la vague qui tonne , 
Tremblant , il sent fléchir ses fragiles lambris. 
Il tombe , il se confond dans ce vaste débris ,' 
Tandis qu'au haut d'un mont sa famille plaintive 
pleure et suit sur les eaux sa maison fugitive. 
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Adieu , des soirs d'hiver les entretiens joyeux , 
Et la vieille romance, et les folâtres jeux, 
Et râtre ou le matin , de la cendre fidèle 
Un souffle haletant réveillait rëtinceîle , 
Et le buffet modeste où l'humble pauvreté 
Au lieu de la richesse offrait la propreté. 
Mais du courroux des eaux oublions les nuages^ 
Célébrons ses bienfaits , et non pas ses ravages. 

L'eau baigne nos jardins, coule dans nos bufîll*^ 
Compose nos liqueurs et pr^arc nos mets ;^ 
Pour tempérer Fardeur de nos vins délectables , 
En des crystaux brillants elle assiste à nos tables ;- 
En source jaillissante arrose nos remparts. 
Ainsi que la nature elle anime nos arts : 
Le grain par son secours sous la meule se broie ^ 
Elle apprend à la roue à dévider la soie; 
Elle conduit la scie, âkye les marteaux 
Qui foulent le papier ou domtent les mëtaux;. 
Utile à nos plabirs , à nos ma^ nécessaire ^ 
^'ous lui devons du bain l'usage salutaire;. 
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Soit que dan» nos foyers , par de secrets canaux , 
L'art; dhm ruisseau captif apprivoise les eaux , 
Soit que des saules verts , déployant leur feuillage. 
Joignent à sa fraîcheur la fraîcheur de Fombrage. 
A ces rustiques bains se plaisaient autrefois, 
Et la chaste Diane, et les nymphes des bois; 
Là , Junon elle-même , oubliant son injure. 
Revenait de Vénus essayer la ceinture , 
Et le paon orgueilleux , corrigeant ses mëpris p 
Se montrait familier aux pigeons de Gyprîs. 
Le bain est votre charme, adorables mortelles ; 
£elies^l vous reçut , vous en sortez plus belles I 
Là quelquefoisr l'Amour, alarmant la pudeur, 
Cherche d'un (oeil furtif l'objet de son ardeur: 
Heureux, lorsqu'cn^rmant sa pudique tendresse. 
Il obtient la beauté pour prix de la sagesse. 
OfTrons-en le modèle, et, nyal des Tomsons, 
Osons par un récit <%ayer mes leçons. 
Au bord d'un frais ruisseau, dont les eaux crystallines 
Tombaient parmi des rocs du sommet des collinci. 
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Damon était assis i \k , pfu:iui les roseaux 
Et les saules touffus qui eonrônnent les eaux , 
Tranquille et nourrissant son amoureux délire , 
Au murmure de Ponde, au souffle xlu Zéplûre^ 
Amant sans espérance , il rêvait; et son cœUr 
D'une amante adorée accusait la rigueur. 
Soit orgueil^ soit pudeur, la jeune encha^it^ressc 
D'un air d'indiffëutnce accueillait sa tendresse : 

* 

Seulement quelquefois un r-egârd do cote'^ 
Jeté timidement, trab^sait sa ii^ë; 
Ou par un long soup^*, trop sincère interprète, 
Son cœur , gros de chagrins , ayouait sa défaite. 
Enfin elle feignait , et sa fausse froideur; 

e 

Dissimulant ses feux, ea augmentait l'ardeur. 

Dans le désert qui plak à sa douleur rêveuse , 

Son tendre amantcherchait par quelle adresselieurcusr 

Sans blesser Musidore, il pourrait quelque jour 

Arracber de son cœur les secrets de l'amour, 

Et , par des vers toucbants tout l'emplis de sa flamme^ 

Les presser de sortir des replis de son ame. 
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Le hasard k servit ; le hasard quelquefois 
Fait le sort des amants comme celui des rois. 
Le teint bruni des feux dont l'ëte' la colore , 
La fraîcheur de ces Keux attira Musîdore. 
Timide, elle y revient, contre un ciel enflammé 
Betrouyer de son bain Tasile accoutumé : 
Sa pudeur se confie k ce lieu solitah-e; 
Damon en veut d'abord respecter le mystère ; 
Sentiment délicat d'un amant dont le cœur 
Veut conserver l'estime en cherchant le bonheur! 
Mais l'amour le retient; et comment s'en défendre ? 
La nymphe était si belle^ et son amant si tendre ! 
Musidore parait , et ses timides yeux 
D'abord d'un air craintif interrogent ces Heox. 
Damon la voit : jadis le beau pasteur de Troie 
Dans son cceur palpitant ressentit moins de yne , 
Quand sur le mont Ida trois jeunes déités 
Sans voile à ses regards livrèrent leurs beautés. 
La nymphe , dont la grâce à leurs grâces égale 
Jklême Auprès de Vénus n'eût point eu de rivale ^ 
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Déjà prête à goûter hs de'lices du bain , 
S'assied au bord des eaux; déjà sa belle main 
Sur ses jambes d'albâtre a replié la soie. 
Emyré de désirs, d'espérance et de joie, 
Damon brûle en secret. Mais quels nouveaux combats, 
Quand la jeune beauté, de ses doigts délicats , 
De son corps virginal dénouant la ceinture, 
Laisse voir affirancliis des nœuds de la parure 
Ce sein éblouissant , dont le double contour 
Palpite de santé, de jeunesse et d'amour; 
Ces deux globes charmants qu'avec grâce compose 
Un frais amas de lis que surmonte la rose! 
Pars, ô jeune imprudent! pars; eh ! comment peux-lu 
Maîtriser les transports et garder ta vertu , 
Loi'sque l'habit jaloux qui cache ton amante 
Descend , glisse à longs plis sur sa. taille élégante, 
£t qu'un dernier tissu , moins blanc que son beau corps^ 
Tombe et révèle aux yeux tous ses secrets trésors, 
Ces formes qu'à plaisir arrondit la nature , 
D'un incarnat si vif, d'une blancheur si pure ! 
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Cen est fait ; tout entiers se montrent ses appas : 
Alors quelle frayeur et quel chaste embarras ! 
Musidore se voit, et dans son trouble extrême 
Craint ses propres regards et rougit d'elle-même. 
Elle hësite , die tremble, et comme au moindre broît 
La biche y encore enfant, d'épouvante bondit; 
Une ombre , un souffle , un rien alarme Musidore» 
Enfin s'abandonnant au péril qu'elle ignore, 
lie ruisseau la reç<Mt , et le flot innocent 
Vient se jouer autour de ce corps ravbsant. 
Le courant azuré qui mollement Tembrassc 
Adoucit chaque trait , relèye chaque grâce. 
Rehausse ses attraits par leur yoile embellis, 
A travers le crystal tel brille un jeune lis; 
Telle , dans la rosée , avec le jour éclose ^ , 
D'un plus doux incarnat se colore la rose. 
Tantôt la nymphe plonge, et le frais élément 
Voile, sans le cacher, cet objet si charmant ; 
Tantôt elle remonte, et les gouttes Hmpides 
foulent sur son beau sein en diamants liquides ^ 
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Glissent sur ses cheveux; et leur jais déployé 
D'un humide réseau Fenveloppe k moitié. 
Ravi de ses attraits, de sa forme divine, 
Des beautés qu'il parcourt, entrevoit ou devine, 
Damon vole ; il e'tait criminel en ce jour , 
( Si Ton est criminel par an excis d'amour )• 

• 

Tout à coup il s^arréte , et jette sur ta rive 
Ce billet qu'il adresse à la pudeur craintive , 
Ce billet qu'il traça d'une tremblante main : 
<c Calme-toi, bel objet ; tu t'efiraîrais en vain; 
» L'œil sacré de l'amour paraît causer ta crainte ; 
1» Calme^toi , je m'en vais , protégeant cette enceinte, 
9 Des profanes regards défendre ce réduit. 
» Adieu ; Damon t'a vue, il t*adore et te fiiit. » 
Il part : de l'autre bord la chaste Musidore 
Voit voler le billet de l'amant qu'elle adore; 
Tous ses sens ont frémi : l'effroi de la pudeur 
Et la peur d'un af&ont font palpiter son cœur; 
Un long étonnement la retient immobile. 
On croirait voiï* ce marbre où le sculpteur habfle 
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Peint la jeune Venus au sortir de son baia 
Protégeant ses appas de sa timide main ; 
Ge marbre où , pour former une seule déesse , 
L'art réunit le choix des beautés de la Grèce. 
Tremblante y elle s'élance, et prend sur l'autre bord 
Sa robe et ce billet, et reconnaît d'abord 
La main de son amant. Alors à ses alarmes 
Succèdent tout à coup des pensers pleins de charmes; 
Ges remords d'un cœur pur, cet amour yertueux. 
Qui maiti'isent des sens l'instinct impétueux , 
La chaste expression d'un penchant qui l'honore , 
Que tant de modestie embellissait encore* 
Elle-même en secret, féhcite son cœur 
D'approuver tant d'amour sans outrager l'honneur* 
De ce burin grossier fait pour l'amant chanqpétre , 
Elle graye aussitôt sur l'écorce d'un hêtre 
Ge peu de mots : a toi , qui dans cet. heureux jour, 
» Servi par le hasard , mieux encor par l'amour , 
« Seul en pourras comprendre et juger le langage ; 
» Va, sois, comme aujourd'hui^ £scr^t, modeste et sage; 
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» ConsciTe Fespërauce : un moment doit venir 

» Où tu pourras enfin m'adorer sans me fuir. » 

Que de beautés encore oft riantes ou fières ^'* 

Vous offrent les ruisseaux, les fleuves, les rivières ! 

Ici , du haut des monts une colonne d'eau 

Se précipite en masse , ou se tend en rideau ; 

Ailleurs, tout un grand fleuve en une obscure arène 

S'en Ta perdre en mourant son onde souterraine; 

Ailleurs , laissant à nu son canal sablonneux , 

L'eau sVngouffre en grondant dans son lit caverneux ^ 

£t se fraie en sortant une route nouvelle. 

Ainsi j'ai vu le Rhône , k son lit infidèle , 

Se perdre avec fracas , quitter son noir sepur, 

Et rouler plus pompeux à la clarté' du jour« 

En le voyant sortir de sa prison profonde 

Les bois, les prés, les cieux félicitent son onde. 

Tel souvent le conmierce aux yeux des nations 

S'abîme dans la nuit des révolutions, 

Sort, rouvre ses canaux, i*eprend son cours immense, 

El porte au loin les arts , la vie et l'abondance. 
u i8 
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Dans cet espoir si juste , 6 del ! exauce-moi ! 
Nantes , sors de ton deuQ; Marseille ^ eVeille toi! 
Que la Seine orgueilleuse, et la vaste Gironde, 
Sous de nombreux vaisseaux roulent encor leur onde! 
Et toi, dont l'univers ne croira point les maux^ 
Lyon , respire enfin , et reprends tes travaux ! 
Cbange en vivants tissus l'or , la laine et la soie ; 
Que de ton sie'ge affi*eux lliisloire.s'y déploie; 
Et que , frappés d'un art et d'un malheur «i gran j^ 
Tous les peuples émus t'admirent en pleurant ! 

Faut-il encor des eaux peindre les phénomènes ? 
Que d'effets merveilleux, que d'étonnantes scènes t 
Tels ces ruisseaux , des monts enfants capricieux^ 
Disparus tout à coup ou rendus à nos yeux, 
Semblent chercher et fuir leurs humides demeures, 
Et, comme le génie, ont leurs jours et leurs heures^ 
D'autres , de leur saison attendant le retour, 
Croissent dans leur bassin et baissent tour à tour j 
Telle j'ai vu Vauckise et sa source inconstante: 
Du sensible Pétrarque et de sa fendre amant» 
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Telles ne furent point les célèbres amours ; 
Laure ne changea point; Pétrarque aima toujours. 

Eh ! pourrais-je oublier ces eaux n^iraculeuses (" 
Que cachent à nos jeux leurs grottes caverneuses , 
Et dont les flots , glaces par de fréquents éclairs , 
Aux approches du feu font pétiller les airs J 
Et celles que le soufre attiédit et colore ^ 
Où la brillante Hjgie et le dieu d'Épidaure^ 
Sans un bain salutaire ont mêlé de leur main 
les métaux de Gjbèle et les feux de Vulcain , 
Et de qui la vertu , riche en métamorphoses , 
Bend au teint pâlissant et les lis et les roses ? 
Jjk viennent tous les ans , exacts au rendez-^vous,. 
Les vieillards écloppés, un jeune essaim de fous^ 
La sottise , l'esprit , l'ennui , le ridicule : 
Le vaudeville court , l'épigramme circule f 
Là , la coquette vient, réparant ses attraits ^ 
Aux fats de tout pays tendre encor ses filets ^ 
Là, même lieu rassemble , et l'aimable boudeuse^ 
£t la jeune éventée , et la vieille joueuse , 
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Que Faube au tapis vert surprend à son retour, 
Veillant toute la nuit, se plaignant tout le jour. 

Plus la foule est nombreuse , et plus elle est active; 
L'un Tient et l'autre part, l'un prt et l'autre arrive: 
Là, chaque coterie a ses arrangements;^ 
-Cbacuir y fait emplette et d'amis et d'amants. 
Que de vœux passagers, èe liaisons soudaines , 
De Pilades du jour , qui dans quelques semaines ^ 
L'un de l'autre oubliant les serments superAus , 
Doutent en se voyant s'ils se sont jamais vus ! 
D'autres prennent l'avance , et deux tendres aiùie» 
Arrivent s'adorant et partent ennemies.^ 
Assemblage piquant de costumes , d'humeurs y 
D'âges , de nations , et d'e'tats , et de mœui;s ! 

Peindraî-je du matin les fraîches promenades^ 
Les bruyants de'jeuners, les folles cavalcades? 
Chaque belle a choisi son galant ëcuyer. 
Les deux pieds suspendus sur son doubk etrîer,^ 
Assise de cote , l'une trotte à ^anglaise ; - 
L'autre va sautillant sur la selle française j^ 
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l'autre lance un wiskij d'autres, de leur talon. 
Aiguillonnant en yaîn un paresseux ânon y 
Maudrsseut de Sancho l'indocile monture. 
Mais de^à midi sonne , et Tappe'tit murmure f 
La table les appelle, et chacun à son choix 
Court de son médecin suivre ou braver les lois. 

« Heureux qui dans ses vers sait j d'une voix légère. 
» Passer du grave au doux , du plaisant au sévère! a 
Ainsi parlait Boileau. Muse , cbauge dé ton ^ 
Et reviens sur Tes pas de Pline et de Buffou;. 
D'un sujet moins riant l'austérité t'appelle ; 
Prends un nouveau courage, une force nouve^è^ 
De l'eau liquide cncor j*aî tracé fes effets ; 
De l'eau montée en gaz révélons les secrets;^ 

L'eau présentée à l'air aisémen^j^^P^^^ r^'^ 
Ses vapeurs sur le feu montent pl^^Ke encore :: 
Sitôt qu'a gros bouillons on la voit flgiter^ 
lai flamme à sa chaleur ne peut rien ajouter ;- 
Mais la vapeur dû fbu , qui , portée à s'étendfey. 
A^'cc égalité dèmandt à se r^andte^- 
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Avec elle emportaDt, en nuages subtils^ 

Du fluide élément les esprits volatils , 

Laisse paraître aux yeux l'exhalaison humide , 

Et tient en gaz léger sa matière liquide. 

L'eau, quand Pair libre encor communique à ses flots,^^ 

Bout moins rapidement; mais dans un vase dos, 

( Surtout quand de Papin l'hermétique clôture 

Concentre dans l'airain la chaleur qu'il endui*e ) 

L'eau captive s'échauffe, et sa moite prison 

Du fluide attiédi reçoit l'exhalaison. 

Mais cette onde échauffée, avant qu'elle bouillonne^ 

Doit du gaz épaissi soulever la colonne, 

Et vaincre, pour monter dans son bassin de fer ^ 

Et ses propres vapeurs, et le ressort de l'air. 

Triomphante ^ jffig fois de leur double puissanca 

Elle ne coni|^Klus sa vive effervescence; 

Fougueuse ^IRondit , et de ses flots roulants 

Agite avec fureur les tourbillons brûlants. 

En vain s'agcnouillant à son foyer antique , 

Et se courbant sur l'onde où cuit un mets rusticpic > 
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Baucîs yeille sur elle, et la sulyantcles yeux , 
Tour à tour la rapproche ou l'ëloigne des feux ; 
Souvent , maigre les soins de sa main attentive y 
De moment en moment , plus ardente et plus vive , 
L'eau bout y le vase éclate , et les marmots surpris 
De leur dtner perdu saisissent les delms. 

Des eaux assez longtemps j'ai paixiouru l'empire. 
Poursuivons ma carrière : il est temps de vous dire 
Quel oi*dre invariable et quel puissant secours 
De leur marche éternelle entretiennent le cours. 
Des fleuves, des étangs , des lacs , des mers profondes. 
De cet immense amas d'inépuisables ondes , 
Pour l'océan des deux , voyez l'astre du jour 
Enlever les vapeurs de l'humide s^our^ 
De cette masse d'eau dans les airs emportée ^'^ 
La force du calcul recule épouvantée. 
Au globe qui fournît ces humides tributs , 
Le ciel qui les pompa rend les flots qu'il a busf 
La mer reprend sa part; à la terre arrosée 
L'autre revient en pluie y en friioas , en rosée : 
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De ces gaz, de la tçrre assidue messagers , 
Les uns sont plus pesants, les autres plus légers r 
Les uns vont sans détours à la ceinte voûte } 
Les autres , par les monts arrêtés ^ns leur route, 
S'infiltrent dans leur sein; des fleuves, des ruisseaui, 
l)âns lem*s profonds bassins vont fi^rmerles berceaniK 
Sans cesse le soleil emporte ces nuages, 
Exacts à leur retour , constants dans leurs tdyages t 
Le soleil entretient cet échange éternel^ 
Des vapeurs de la terre et des ondes du ciel :- 
Ainsi Feau, l'air , le feu , la terre se répondent, 
L'Océan se répare, et nos ckamps se fécondent. 
J'ai- fait couler , monter , évaporer^ les eaux > 
L'onde en gl&çe, à son tour , appelle mes pinceaux.. 
De sa fluidité véritable principe , 
Le feu seid la divise, et seul il la dissipe, C»^^ 
Mais souvent il la quitte, et ses fl^ts épaissis^ 
En givre, en neige, en glace, en frimas sont durciâ*. 
Delà des mers du Nord les immobiles masses , 
Gc5. flots ci^stallisése» maritagnes de glacç&.i. 
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L'onde aux vaisseaux surpris n'oflOre quedes rocfiersj 
£t le froid , eu statue a cHangë les nochers. 
Toutefois de Fhiver la rigueur intraitaBlè 
A la glace souvent prête un aspect aimable^ 
Et, comme ses horreurs, Fliiver a ses beautés. 
L'œil aime ces frimas , ces tapis argentés , 
Cies rocs dé diamants, ces aigrettes flottantes ^ 
£ii nkobiles crystaux â nos arbres pendantes : 
Même dans ces climats ou l'astre des saisons 
De ses rayons a peine effleure les glaçons , 
Souvent ces blocs grossiers dont l'art fait la conquête 
Deviennent rornemcnt d'une superbe fêle. 
Le Nord n*a-t-il point vu, transporte's à grands frais,^*"' 
Tes glaçons, 6 Newa! se changer en palais? 
La glace s'élevait en colonnes brillantes , 
Xa glace vomissait des foudres innocentes. , 
L'hiver a ses plaisirs , son souffle rigoureux 
Souvent est le sigtial des courses et des jeux. 
C'est alors qu'emporte' pr un coursier rapidcy 
Court le traîneau léger sur la neige solide j 
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Alors, en se jouant , des pieds armés de fer 
Vont sillonnant les flots endurcis par rhiyer. 
L'œil se plait à les voir dans leurs joutes rivales ^ 
Poursuivant à i'envi leurs courses inégales ^ 
Se chercher , s'éviter et se croiser entre eux. 
Cuvent le fer glissant trahit un malheureux ; 
U court , il tombe , on rit : lui , reprenant courage ^ 
Se relève , repart, et venge son outrage* 
Mais c'est loin de nos yeux , aux plaines de l'éther^t 
Que s'exercent en grand les rigueurs de l'hiver : 
Là, des mc^es vapeurs monte l'amas immense; 
Son souffle les surprend, les sabit, les condense^ 
Quel magasin du ciel fournit ces froids amas 
De globules glacés, de givre, de fiimas? 
Quand l'eau monte en vapeur à la céleste voûte , 
Si le froid la saisit de'jâ £)nnée en goutte, 
Alors la grêle tombe, et ses grains bondissants 
Battent à coups pressés nos toits retentissants. 
Quelquefois d'autres corps en traversant l'espace 
Grossissent dans leur cours ces globules iç glace| 
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^ors , bien plus funeste à nos champs deyastés, 
ïombe du haut des deux , à coups prëcipite's , 
Cette grêle tranchante, effroi de nos vendangés , 
Qui hache les épis , frêle espoir de nos granges f 
Pëpouille nos forêts, les jardins, les vergers^ 
Écrase les troupeaux , quelquefois les bergers* 

à 

Ternble, impétueuse, elle frappe, et sa rage 
D'une année , en Un jour, anéantît l'ouvrage. 
"Le givre , les frimas sont des brouillards durcis ^ 
Et par d'autres vapeurs en tombant épaissis ; 
Mais avant qiie cette obde en gouttes se rassemble , 
Si ces molles vapeurs sont surprises ensemble ^ 
Alors des champs de l'air rempii*e nuageux 
I^ous verse à gros ftocons tous ces amas neigeirx 
Qui comblent nos vallons, recouvrent nos montagne^^ 
Ah ! que je plains alors l'habitant des campagnes ! 
IVlaiheur au bûcheron, qui revenant des bois, 
Retourne sur le soir à ses rustiques toits ?^ 
Il ne recomiait plus le fleuve , la vallée ; 
Sa vue est éblouie çt son ame est troublée: 
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11 s'égare , il s*eiifonce en de mouyants tombeaux* 
Dans un lointain obscur ^ à travers des rameaux , , 
Il croit voir sa cabane ; à cette douce image 
Il rassemble sa force , excite son courage : 
Mais soudain dissipe , le fantôme trompeur 
Au lieu du toit che'ri lui montre une vapeur! 
Il traverse en tremblant ces effroyables scènes ; 
Son œil y cherche en vain quelques traces humaines. 
Autour de lui, des vents la colère mugit y 
L'air siffle , le loup hurle , et Tours affreux rugît ; 
Le jour meurt^ la nuit vient, des nuages plus sombres 
De moment en moment s'épaississent les ombres , 
£t son horreur ajoute à l'horreur du désert : 
L'épouvante s*accroît, respérance se perd, 
Et l'effroi, qui de'jà lui peiut sa mort prochaine , 
Fait frémir chaque nerf et court dans chaque vcine« 
Dans un sentier perfide il craint de s'engager , 
11 voit partout un piège, et partout un danger; 
D'un terrain infidèle il peut élre victime ; 
5ous ses pas tout à coup peut s'ouvrir un abime; 
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Peut-être un noir marais, recouvert de frimas , 

Sous leur tapis trompeur lui cache le tr^ias : 

Il se peiQt un étang , un lac dont la surface 

G)uyre des flots bouillants ^ sous sa^oûte de ^lace , 

. Un predjHce afii'eux , des carrières sans fonds. 

L'imagination dans ces gouffres profonds 

De'jà le preapite^ il tressaille ^ il s'arrête ^ 

Devant lui le de'sert , et sur kii la tempêtie. 

Enfin , tremblant de crainte , épuisé de vigueur , 

A c6té d'un gUçon il tombe de langueur; 

La mort vient ^ et s(m ame à cette idée liorti{>Ie 

Joint les déchirements de cet adieu pénible 

Que la nature envoie , avec de longs r^ets ^ 

A des objets chéris et perdus pour jamais. 

En vain en l'attendant sa femme prévoyante 

Prépare du sarment la flanune pétilante, 

Et de chauds vêtements , et son sobre festin | 

Par ses touchants regrets le rappelant en vaio ^ 

De S9S enfants chéris la troupe aimable pleure ; 

En vain , d'un air timide entr'ouvrant leur demeure 
1. s9 
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n$ avancent la tête , et , le chercliant de FœS ^ 
De frayeur et de froîj S&isson&ent sur le seu3 : 
Sa femme, 5e$ enÊints , sa cabane chérie, 
U ne les yerra plus L^. Aux sources de la vie 
D^ du firoid mortel le poison s'est gKssë; 
Tous ses nerfs sont roidis , tout son sang s'est glacé; 
Le malheureux expire , et le'yent qui l'assise 
Ne bat plus qu'on cadavre étenda sur la neige. 

Vous donc y soyez bénis , animaux courageux, 
Que nourrit Saint-Bernard sur son front orageux ; 
Vous qui, sons les 4Umas qu'un long Uver «ntasse, 
Des voyageurs petdus -courez chercher la trace ! 
L'homme accourt à vos cits^ il*enlève ces corps 
Dont le froid homicide engourdit les ressorts : 
Il se ranime , il prend une chaleur nouvelle , 
Le rayon 4e la vie en ses yeux étincdle. 
Et l'art vient redonner par ses soins triomphants^ 
iJn époux à sa femme , un père k ses en£ints. 
Ainsi de tous les oœurs quand la pitié s'exile ^ 
Sur ces jaonts désolée elle trouve un asilej 
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Dans ces chiens gënëreuxlliomme admire sesmœurs^ 
Et rëdio des dëserts se plaît à leurs clameurs. 
Salut y des malheureia cbarîtables hospices ! 
Et vous, nd!)Ies chasseurs, à leurs malheurs propices^ 
Ayez part à mes chants ! trop soumise à ses \m , 
Votre race aide Homme à dépeupler les bois^ 
Votre instinct dépravé seconde sa Ame; 
ïJIe donne la mort, vous conservez la vie. 
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PAGE 199, TBRS t4>- 

Saluant ]e« lienx , le sol , I« froid et la dialenr ^ 
Ckangeast de goAi, de f^iê ^ de fenne et de c^ewr. 



JLi'EAir est très abondamment répande dans la na- 
ture ; maïs jamais elle ne nous est offerte dans flon état de 
|Hireté. Elle tient tonjoars en dissolution différentes subs- 
tances qui altèrent son horaogénéitë : de là cette diversicé 
de conleur et de goût de Tean prise dans divers liem de 
^^^ terre. Ramenée par des moyens chimiques à son ëtat 
naturel , elle est insipide et incolore.... La chaleur la Sr 
late et le frcnd la condense : de là les fréquentes varia- 
tions quVprouve sa pesanteur spédBque Les mole* 

cules de l'eau liquide ont une forme sphériqae qu'elles 
perdent subitement dans leur passage à Tétat de solidité. 
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»)PAGE Ï93, VERS 2. 

En diMoWaata actili^ pénètre toni 1m corps , 
En change la natore , en-dusout les accordf, 

n n^éH tmicmte SQbttailoé tiatareDë et artificielle tpi nt 
contienne de l*ean ; tantôt elle s'attache ans coi^ qu'elle 
rencontre , et boine son action à mouill&t letir snrC-iée ; 
tantM elle péoèii^ leurs pores et agit avec efficacité pttùt 
^parer lenrs teoleenles: quelc^tiefi^ elle oonttacte aveé 
elles une unîon faiblelqui ne produit de diangemetlt que 
dans leur forme. Enfiii , il arrite qtte le contact de tér^ 
tains coi^s la décomposé ; ib se combinent arec tm de 6e* 
^t-mcnts , et cette comtlSkison est assez puissante pour 
altérer tré^ sensiUcnlétlt lettr nature. 

« 

3)PAGE 193, ▼BR8 3. , 

Agit «ir les métaox , le« «eli , 1- air et U terre. 

i o. La plupart des métaux n'exercent aucune action sur 
Teau , et réciproquement ; ils restent en contact avec elle 
sans lui faire éprouver aucune altération et sans en éprou- 
ver eux-mêmes , qdtelle que soit la tempéramre à la- 
quelle on élève leur mélange ; tels sont Tor ^ Targeut^Ie 
îplatine, le enivre , etc. , etc. S'il arrive que ces métaux , 
réduits à un état d'extrême division , s'oxident dans une 
grande masse d*eaa h l'aide d'une longue et violente agi* 

X9.- 
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udon ) c'est k Yak coatenn dans Feao qn^il ùait mxjnboef 
ce phénomène. Les méuiix les plus oombostibles , c*est- 
U-dire qui oot la plos forte attraction poor Toidgène, 
exercent sor Tcan nne adidli poissante; ils la décom- 
posent en abondance et avec rapidité k nne baote tem- 
pérature; la décomposition 8*efiiectoe très lemement à la 
température habituelle de TaUnosphère. 

ao. L*eao agit sur les sels avec plus ou mrâisd'acdvité, 
sépare leurs molécules et les réduit à un état de ténoîié 
tel^ qu'elles deviennent invisibles dans ce liqude.. Cette 
action dé^ Feau sur les sels est une action réciproque ; elle 
nVst jamais assez forte pour ahén^ la nature du sel. La 
solubilité des sels dans Teau éta^ autrefbîs regardie 
comme un de leurs i iinilnin|iiiilim lifi| aujourdlud le 
mot le/ est consacré k désigner exclusivement les sob»- 
taiioes qoi résultent de la combinaison des acides avec 
les substances terreuses et alcalines. 

Lorsque Tcau se refuse k la cuisson des légumes «t à la 
dissolution du savon , c'est un indice certain qu'elle con- 
tient des sels terreux dont la présence lui faii^erdre sa 
salubrité. Le premier de ces phénomènes tient k ce ^ne , 
par l'ébuttition , il se forme autour des légumes une croûte 
qui empêche l'eau de les pénétreyomme il le finidrait 
pour leur cuisson*, aussi les légumes verts ou humides 
cuisent-ils dans ces sortes d'eau , parce qu'alors 3i le 
fout aux dépens de leur eau de végétaûon. Qnant an 
savon , il se £ût une double combiuaisoD d'où résuttena 
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un lavoo cakairc, insoluble, ni an tel forme par Ta- ■ 
cide que la dianx abandonne , et par la sonde du savon 
enipl<^^. 

3^. Si Ton mec de Teau , ramenée par un moyen qnel- 
Gonqne k son ëtat de pureté , en contact avec de Tair . 
atmosphérigne, eUe exierce sur ce fluide ^nne action en 
▼ertn de lai{uelle elle Tabsocbe , le dissont , et lui donne 
ainsi sa forme et k pen près sa densité. L'air oontenn , 
dans Tean n'y est dope point à rétajt élastiqae; s'il en 
était ainsi , il ne serait point dissoos par le liquide et il 
s'envQJ^rait sur sa, surface en vertu de sa l^èreté. 

L'ean agit aussi avec plus ou moins d*aitfivité sur d'an- 
tres fluides avriformes, tels que l'acide carbonique, 
l'acide moriatique , l'ammoniaque , etc. ; et c*est en vertu 
de cette action qu*eUe les dissout et les transforme en U^ 
^ûdes. 

4)PAGB ig3, VEKS 4* 

Elle noarrit U pUnU , elle pétrit la pierre v 
En courent elle creuae oa comble le* vjillon* , 
Baicié, élève, ereT«M«e oa dépouille lei nontf. 

Les anciens croyaient assez génâralement^» la teive 
daiw laquelle on voit végéter les plantes , était kor nonr- 
riutfe fiivorite , et qu'elle contribuait par ette-m^e à 
la formation de leur snbstanee. 
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▼ement deftexpérieftceè dtactes qui dépOMnt contre cet 
antique prt'jugc. 

Le premier planta un saule pesant cinquante Etres 
dans une catisé courerte d*uné platîtae d'^ih , oontebaAt 
cent livres de terre qu^ii avait soin d*atrbsei' avec dé Pean 
hien pure. L^ailjre poussa vigoureusement , et au bout de 
cinq ans il pktah cent «nxantè-dik. livtts. Là terre n'a- 
vait perdu que deux onces de -son poids. 

Bofle tema dé là gt-aine de ct>urge dans une terre 
qn*il avait fait s^dier au fout, et l^arrosa avet de Feau 
très pure. 11 obtint une courge* du pends de trois Rvres : 
la terre peèëe de nonvesui , n^âvait pas perdu sensible* 
ment de son poids. 

Bonnet a obtenu deé fleurs très odorantes et des 
fruits exquis , en faisant v^ëter les plantes dans de la 
mousse humectée. 

Chaque jour noos voyons élever des plantes bul- 
beuses , de même que des graminées , dam des bout^lles 
ou des soucoupes qui ne renferment que de Teau. 

Ces faits concotiireni k prouver que ta terte n*est point 
Talinient des végétaux , et qu'elle nMnilue sur Taocrcns- 
sèment des plantes qu^autant qn*eUe sert pour ainsi dire 
d'épongé ptT>p^ k eoiisèirver 6 leurs raeîbes la fratdieur 
et rhuaiidtlté convenables à là végëtatiob. 

Ptâi^fue la terre ne foortiik point am jdames la matière 
de leur accroissement^ il faut qoVUes la reçoivent princi - 
paleçAdt d« Teaù él dft 1^ qidles etltoorciu. Les phj- 
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«dens sont d'accord depuis long-temps sur cet article ; 
mais c*est à la chimie moderne que nous devons de coq* 
naître comment Teaa et Pair contribuent à la production 
des principes constitutifs des v^étau^ 

Pour apprécier cette influence, il est nécessaire de re- 
marquer que , dans la deoomposiiion des végétaux & la 
clistillalion , on obtient toujours du gaz acide carbonique 
qui n*y existait pas tout formé : le carbone fait donc 
parde des éléments de tous les végétaux. Personne nU- 
gnore que lllûile est très abondante dans le règne v^é- 
tal : rhydrogène , qui fait partie essentielle de Thuile , 
est donc encore un des principes oonsdtudfs des végé- 
taux. La plupart des végétaux ont aussi un acide déter— 
nûné, indépendamment de celui qu^ils produisent quand 
on Textrait à la cornue«^s contiennent donc Toxigène , 
qui est le principe acidifiant. Quelques plantes donnent 
Il la distillation , de Tammoniaquc , et alors elles pos- 
sèdent nécessairement de Pazote. 

Le carbone, Hiydrogène et Toxigènc sont donc les 
trois élionents qui comnosent principalement tous les 
T^étaux. L^azote ne convient qu'à quelques ^^tes pri- 
Tilegiefif. 

Dans Tacte de la v^étadon , les plantes reçoivent pro- 
bablement le carbone du gaz acide carbonique dont Tair 
et l*eaa qui les entourent ne sont jamais entièrement dé- 
pourvus; elles prennent lliydrogène à Teau qn^elles ont; 
la propriété de décomposer comme le gaz acide carbo- 
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nique. Il n'e«t point di£Scîle d^assigner U iocirce de U 
portkm d*axigène qm entre dans la eoœpoôtioii des Te-» 
H^tanx, pirîsqne U oompoâtîoa de Teaa en fournit nne 
quantité considérable qui les envifoone sans cesse. Enfin, 
Fazote , qui fiiit partie consdtnante de quelques plantes, 
leur est fourni par la putréfaction des substances ann 
maies qui se trouvent mêlées avec la terre sûr laqaeUe 
les plantes sont fixées. 

n importe de remarquer que la lumière a une singn* 
lière influence sur la production des principes donc les 
plantes se composent. Celles qui sont privés du contact 
de ce fluide sont fades, blanches , étiolées, tandis que 
celles qui sont exposées à son action ont de la codeur et 
une saveur plus on moâns forte. Cela vient sans doute de 
ce que la lumière décompose Tean dont la présence est 
nécessaire à la végétadon , se combine avec Toxigènt 
qu^elle fluidifie , tandis que llijdrogèoe fournit aux 
plantes qui Tattirent un de leurs principes oonstitaanU 
dont elles reçoivent , en grande parue ,1a oonibnstibiliié 
et la saveur. Le carbone , antre principe élémentaire det 
plantes ^mr vient aussi par la décomposition de Tadde 
carbomqV , opérée par rioflucnce de la lumière , qui , en 
a*emparant de Tozigène , isole le carbone et fovorise ainsi 
lu tendance qn*ont les végétaux à s'approprier cette 
•obstance combustibles 
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S) PAGB igS, VBIIS 7. 

Et êi THaUi trompé fit tout Mttre 4« Tonde , 
Du moiat Vetn pure altère et refait notre monde. 

Thaïes y né à Milet daos llome, 639 ans oa environ 
avant Jésos-Christ. Le désir de s'instruire le porta en 
Egypte y où il reçot des leçons des prêtres égyptiens. De 
rctoor dans sa patrie 9 il y fonda une école consacrée à 
Tétade de la natore. Cet homme célèbre ne se borna 
point k répandre la doctrine de ses maîtres , il enrichie 
rastrooomie naissante de phisieois découvertes utiles, qui 
le firent regarder comme le premier dt» sept sages de la 
Grèce. La nature Tavût doué d*une imagination vive qui 
lui tendit quelquefois des pièges dont il ne sut point se 
garantir. « Les planètes » le soleil , les étoiles , etc. , tout 
» se nourrit de vapeurs, disait-il hantement dans ses le- 
» cous. Un principe unique alimente tous les corps de la 
M nature ^ et ce principe , c*est Teau. » 

^PAOB 193, Ysas i4« ^ 

CTest pen ; ponr Tëquillbre nn iaTÎncible attrait 
à. aÎTeler m* flots la condnit en aeeret. 
Ainti da rëcenroir û Ponde laupilMante 
Cîoole , tombe et roMort e» gerbe jaillissante , 
Dn bassin paternel autrefois son berceau 
Son jet irrésistible atteindra le niveau. 

Ceil %ûê doute la tendance qn*ont tous les fluides à 
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se mettre en éqidUbrey qui détermine le nivellement 
d*ane masse d*eaa jonissant de sa liberté ; niais ce n^est 
point y à proprement parler, cette même tendance qui 
sollicite les eaux jaillissantes à s*elever jusqa^à la hauteur 
du réservoir. Ici il impwte de considérer la vitesse dW 
Cquide qui sVdiappe par un orifîcç percé au fonii d^aa 
vase , vitesse que fait naître la pression du liquide supé- 
rieur. Elle égale celle qu* acquerrait un corps tombant fi- 
brementdela surface supérieure du liquide jusque fo- 
rifîce ; et la vitesse qu'acquiert un corps toail)ant libre- 
ment d*uoe certaine hauteur, est tocqours sufUsante pour 
le faire remonter k la hauteur dont il était descendu. La 
vitesse de Teau qui sVchappe par un orifice fait au fond 
d'un r^rvoir , peut donc la faire monter à la li^ateur de 
cefle que le réservoir renferme , pourvu qu'à la faveiv 
d*an tnyaa de conduite recourbé dans sa partie infé- 
rieure , on donne k son mouvement une directi(ni de bas 
en haut. La théorie des eaux jaillissantes repose sur ces 
principes , dont on peut voir le développement dans le 
nouveau Dictionnaire de physique publié par M. Li- 
bes, art. Jet d'eau et ÉcoulemeiH des fluides. 

Au reste, lorsqn'on dit qu'une «as jaillmame doit 
atteindre la haateur du réservoir , Ml feôt idbtttraétion de 
la résbtanoe que Tair oppose k son mouvement , et du 
frottement qu'elle éprouve apx borvU d$ ror^lipçda jet 
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7)PAOB 193, VERS 19. 

Lff eorp* pàKot «omî de dÎTera* mMÛirt. 
Dec tolidet «or noiu pèae U maaae entière ; 
L*oade plna divisée écoate d^aatrea loia ; 
Chaque colonae d*eaa, chaque goutte a son poidtf 
Et , traTerséa pw Fair , U$ atome» Ûmâ»$ 
DiaperMnt en •tombant leurs globules liquides ; 
Mais qu*un souffle glacA W réunisse en Moc y 
L*ean redouble de poida, de TÎtesse et de chee , 
Kt tous les points eompaets que son T<^me assemble 
Doivent partir, tomber, peser, frapper ensemble. 

Les molécules matériefles doat se composent les so- 
Kdes sont ctfoitetneac unies entre elles ; eHes lont nn 
mdI et m^e tom ; leur effort se oonajntre en un seul 
point qa*on qomme centre de pesanteur» Il I|^ra est pas 
ainsi des fluides. Tontes leurs molécules sont indépen* 
dantes les unes des autres) «lies sOnt si faiblement unies 
qu'elles oèdent ao moindre eflbit qu^on fait poiv let sé- 
parer. De là vient tfnM Vvf divise avec faeflité les globules 
liqades d*tme masse 'd^ean tombant du sein de l'atmo* 
^>hèfe sur la surfiaice de la terre* 

n n*en faut pas conclure que ces globules isolés ont 
noÎDs de poids absoln que locpqu*iU sont réunis en masse 
•olide. U est vrai qu'ils tombent avec nuùns de vitesse , 
et qu'ils flhoqoent avec moins d'activité ; mais il est vi- 
sible que ces effets dépendent d'une cause accidentelle 9 
la résistance de Tair qui est plus grande pour des globubi 
1. »o 
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liquides iod^peDdana les uns des afltres, et pr^sealtnt 
conséq[i]eBiiiieiit plos de sdrllMe k Fair que le mÂne 
oombre de globaki xéoms eo mwm solide par me 
•anse aadoowniet 

L«« floidet «acor piur lear noblUté 
A^Mfti «B loutiena^ preMtatde iMt c^{ 
Tandis qae le corps dttr ^ oo qae le froid cvadCBt^^- 
GaiAt de cee tiaeai U aeerèle adbéreace. 

Les solides n*ezeicent leor pressîou qee âam le sens 
de Upesaolflçr ^ c'e^k^-dire deliaat en bas. Les floidet 
pressent suûrant toutes sortes de ^yjreetioDs. Cette pres- 
sion en tout sans est une kn de la nature qpî c^raotéàse 
les flm4fss« et dont il est aisé de se con?aiBcce en pion* 
géant damlVn plosîsnrs tubes non opillaires , ouverts 
parles deux boots. Von de ces tubes ^lant droit , lea an^ 
très sont courbés sons différents an^s | et Tean monte 
dans tous li U mène bauteaci c*est-à"dire jos^^aa 
nivean du liquide. 

9)faob 195, TBRa u 

Bafln , de lliydranlique interrogeons les lo<i( 
L\»Bde nnit dan« ton choc m TÎtesee eleim poidt* 

La force qd*one eau coorante exerce snr nn' obstacle 
qu'elle rencontre sur sa route le compose de sa niesse 
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coÊxAâoée avec sa masse ^ et la masse d*im corps qoel- 
conqne est toujours proportionnelle àïlon pcods. 

Qae de beantét encore oa riante* on fièref 
Ton* offrent lei mÎMcanx, le* flenvet % le* riviirerf 

Lormpi'une eaa courante n^est pas assez forte pour 
|)orter bateau ^ on Tappelle ti^sseau; si elU est assez 
forte pour porter bateau , elle prend le nom de rivière. 
Enfin ), si die peut porter de grands bateaux, on la 
nomme fleuve. La différence de ces dénominations n'esi^ 
comme Ton voit, que do plus au moins. Quelques au- 
teurs ne donnent le nom de fleuves qu^aux rivières qui 
se déchargent immédiatement dans la mer, et il paraît 
que rusage a consacré cette dénomination. D*^tres pré- 
tendent qn*il n*y a de vrais fkuves que ceux qui ont U 
m^me. nom depuis leur source jusqu^k leur embouchure. 

Les misBeaux viennent quelquefois d*one grande 
qnauitdde pluies On de neigea fondues , principalement 
dans lesMeux remplis de montagnes , comme on en voit 
'dans TA&ifpie , les Indes , etc.; mais en généralles fleuves 
et les rivières viennent des sources , et celles-ci tirent leur 
origine soit des videurs qui retombent sur le sommet 
des montagnes , soit des eaux de pluie ou de neige fon* 
due qui se filtrent à travers des couches terreuses jusque 
ee qu'elles trouvent une espèce de réservoir où elUs 
puissent s'amasser. 

do.. 
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■OrAOB a07| TBR8 3. 

^ I po«iTait-î« oublier cet eaux mir«e«lMMa 
Q«e eackeat k Hot je^x lemn grattet caremeaMt « 
Et doat 1m flou , glaeé* par de fréqneate 4claire, 
Anx approchée du tmu font pétiller let aire? 
Et cellea que le eoufre attiédit et eolore, 
04 la brillante %'gie et le dieu d^Epidanre, 
Daoi un baia salutaire oat mêlé de lenr maîa 
Le* métan de Cybjde et let feux de VsleaJB? 

. Let eaux minérales propremeot dites , oa les eaoz 
jnédidnales doat parle ici le poète , se divisent prinô- 
paiement en quatre classes : 

I». Les eanx addnles ; ce sont celles oii Tacide caribo- 
niqoe domine; 

a«L Les eaox salines , dont tes principes prédominants 
sont des sels proprement dits , tels ^oe le sulfate de ma- 
gnésie , le carbonate de sonde , le carbonate de chanz» 
etc.; 

3^. Les eanx snlfnrenses , dont les nnes ne tfont diar- 
gées que dliydrogène suMnré sans base alcaline on ter- 
rense , comme le pins grand nombre dVanx adlforenses, 
et dont les antres contiennent nn TéHtable soUnre, 
ccwmie les eant de B&règes, de Canterets^ etc. Oatn 
lent principe snllbré , la plapart de ces eanx tiennent 
en discolotion des sels, et parlîcnlièrement des morîatea 
et des solfrtes alealins on terreux; 

4*"' Les eaux femigineuses^ les pins oomomnet de 
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UKAet. Si le (er y est réduit à VétaX d« carbonate par Ta-* 
tâde carbonique , de manière que ce dernier n>st pas 
sorabondam , oa les nomme eaïuc ferrugineuses simpleir. 
Si le iêr y est diasous par Tadde carboniqpe avec excès do 
es dernier , elles s'appellent eaux fctmginetises acidulés i 
•ettet sent les eattx de Spa , de Pyrmtont , etc. Enfin , le 
ftr y est qiielqaefolS à IMtat de sttlfàte y comme dans le& 
ewtx de Passy , éc Frôvios, ùtc. 

")PAOB aog, VERS i5. 

L*eaii présentée à Tair aisément sMTtpore ; 
S«» vapeurs sar le feu montent pins vite encore s 
Sitdt qn^à gros bouillons oB la Tolt «^agiter, 
La flamme à «a «baient ne peut rien ajouter. 

Le poète établit ici entre IVvaporation et la vaporisa" 
lion y une différence dont Texistenoe n*est poiut équi-^ 
voqoe. 

Lorsqu'une masse d*ead est exposée k Tinlhience de 
Yidtf elle diminue de vûlutne ^ elles mc^écutes qui Ta- 
bandonneat s'élèvent dans le sein d» J'atmosphère : tel est 
le phénomène connu sons le nom d'évaporation. Leroi a 
prouvé le premier qu^il%pour cause rattractiou exercée 
par Tair sur les molécules aquevses qui sont en contact 
avec lui. 

Si Ton combine de Tean avec une certaine quantité de 
calorique, elle passe h Tétat de vapeur , et cette trans- 
formation est toujours annoncée par Fébullîtion dnli- 

9a.. 
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qoide. Ici se p|iiient« un phénomène qm n*«.poiiit édiap- 
pé à la Mgaâu: de ranceur , et qui mçriu de fixer oa 
instant notre attcniion. U coosiite en ce que les nou- 
velles quantités de calorique qui sunrienacnt depuis le 
moment où comn>cnce rébuUitioQy sont absoriiéespar 
Teau k mesure qu*elle les rcçcnt, et unignement em- 
ployas à coufertir de nouvelles coodies ea. Aoide âas- 
tique; de sorte qu^un tbermoofètre placé dans l*e«a ou 
dans un liquide quelconque qui commence à bouâlÎTi 
reste stationnaire au degré de FébullitioD. 

Le même [ihénomène se présente arec le« mêmes dr^ 
constances dans le passage des solides à fétac de li- 
quides. Les noovelies quantités de calorique qui sur^ 
viennent depuis le moment où commence la liquidité , 
sont absorbées par le corps à mesure ^*il les reçoit , et 
oniquement -employées à fondre de nouvelles coudies^ 
de sorte que la température de la glace qui commence k 
deveuîr liquide , se«mainticiit constamment au degré 
xéto jusqu^k ce qq^ cette glace soit entièrement fondue. 

X^ctv f «fnand rair libre «nco^omnumiqne à ce» flott « 
B<Nrt noina rapideacnt; ■Uk^Van* «n Taae éUt9 , 
{ Smrtttot qoand d« Papin llk«m4liqn€ cldtKM 
Concentre dans raîrain la chaleur qnUI endnre) 
LVau captive t^érliaiirre , et ta moite priaon 
Dn fluide attiédi reçoit Teihalâitoa. 

l^orsqu'oD czp<^ de Tcau k TaecioD de la dialcor 1 1« 



^ 
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telotîqae se eoubiiie avec le8.mol«6«le8 ^U^mde , et 
leur comniiim^[ae mie force répulsive <^^06éc à h force 
de coh^ion. Da momeiU ^u« la première force rem- 
porte anr la seooode, Feau dok se Uransformer en iloidt 
aérilbniie , et aes lâol^les souffrir «ui écariement ikidé- 
£iiî.C*est sans doote ce qoi arriverait àTeaii et à un li- 
quide qnclcoaqne, à une troisièine farce , la pression 
de Tatmosphère , ne s^of^KMÛt k cet «carteBMQt. Tant 
, que cette ttoinème force existe , Teaa conserve sa liquÂ- 
ditë depuis zéro jnsqn*^ cent degrés da thenfiomètre 
décimal. La qaanttcé de calorique qu'elle absorbe dans 
cet intervalle nW pas suffisante pour vaincre la résis- 
fiance qu^oppose k sa vaporisatioin la pression de Vat- 
mo^hère; mais da moment qu'k Taide de la madiine 
pnenmatiqne on supprime la pression atmosphérique , 
Teau, Tédier, Talcool^ le mercure , etc. etc., passent 
promptement k Tétat de fluides élastiques k la tempéra- 
tore habituelle que nous éprouvons, avec cette différence 
que la quantité des vapeurs produites dépend du degré 
de vi^iilité du liquide qui est soumis k Tépreuve de 
Texpédeace. 

>4)PAGB 911, VBR8 i5. 

De cette mtMe dVau dans les air| emportée 
La force du calcnl recule éponvantée. * 
An ^obe qai fournit ce* hmnidet tribut* , 
Le cisl ipi, lé$ pra^ read le« floti ^'il a Inu^ 
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L« aer teprétd •* |Mrt; V la Mrra «roté* 
L'aatr« revient eft pljMet «m Iriau , «a mé; 

JJùic disBOiit d'aataac plus d'«aa q«*il fest plo» eoM*^ 
prime , et que m itmpâratim ett {il» tfker^. H «sisie 
clone dam ks régions aUnoBphénqiitt ont quatitkëdVaa 
dJ8SM]t« qui est t^uioiirs proportkttKiele k là presiioa 
c^mbin^e avec \ê tomp^auire. Si la praiiicm et la tett>^ 
p^rature angmeiiteDientciiibieoasifpar^ièiiijlàfefcidlB 
dissol^anu de Tatr augmente; c» qui ikh voir qtif , 
pendant leè ardeurs bràlautes ^ Tétë, Tatmite^iiie 
ooniieiit one grandç quantité dVau qui tà*iJtète poînt A 
tranaparenoB, parge qu>Uc est parftiiemeiit dissdiltif, 
«t qui Ac m«Dif«ste pas Biénc i^ pr^enoe 8«r le ditvéa 
de rhjfgrbmètre. 5î la pveâsÎMi ce la iemp<r«ti»e dimi- 
uœnt enseodile ou ^parébiem , Pair doit abfttkbâO^ 
une poctimi plus ou moiaB grande dé Teau qu^il tient «a 
dissolfitioil. Les molécules d^eail abandouoéas par Tair 
perdent Tetat élastique^ reqcmvreBt la (brme liqoîdef<<c 
celles qui se trouvent aa voisinog» les nnes det aCiWfi»^ 
. obéissant aux lois de Tattraedony se renflassent et tom» 
bent sous la forme de gonttes sur la surface de la teire. 
La pluie a donc pour cause Tabandon que fait Talr d'une 
partie de l*eau qa*Sl tient en.disèolatîony et cet s^MUidoa 
est toujours déterminé par une diminution de pression 
ou de température , quelquefois même par une diminu- 
tion simultanée de Tintensité de ces dfiux causes* 

iDans hsaison des ioséeS|k «pkîl^fibciiffecoDHdérft- 
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bleoMnt la terre , aiofiiqae Tair qui environne sa sorface; 
et cette augmentation de température de Tair , tant que 
le splcil est sûr Thorizon , détermine la dissolution d*une 
grande quantité d^eau. Mais du moment que le soleil 
abandonne Thorizon , la température de Tair derient 
mcnndre , sa faculté dissolvante dimiuue , une partie de 
Teau que Tair échaufie a dissoute pendant le jour est 
abandonnée y les molécules aqueuses qui ont recouvré 
leur liberté voltigent d*abord , soit par leur légèreté, soit 
parun reste d'attraction pour Tair , dans les couches in- 
férieures de Tatmosphère , et constituent ce qu*on oon-* 
nuit sous le nom de serein» Pendant la durée de la nuit^ 
la température de Tair sonfire une diminution progres«- 
sive qui fait que ce fluide élastique abandonne successi- 
vement toute Tean qu'il a dissoute pendant le jour ; et il 
est aisé de sentir que lorsque la température de l*air a 
atteint sa limite de décroissemcnt , ce qui arrive au mo- 
ment on le soleil se montre sur rhotizon , les molécule» 
aqueuses, entièrement abandonttées il leur ^sauteur , 
•ont forcées de se préâpiler sur la surfiice de la terre. 

Cest aux rosées , aux brouillards , mais principale- 
ment aux pluies que les sources doivent lenr origine. Les 
aourcea alimentent les rivières et les ilenves , qui, depuis 
«n grand nombre de siècles, déposent leurs eaux dans lé 
sein de la mer , sans ajouter sensiblement à son Tolnme» 
11 faut donc que la mer vende aux sources cette immense 
quantité d*eaa qu'elle reçoit ; et l'atmosphère est le 
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nal de oomimmîcatMMi que la nature a«Cabli pour én- 
trelenir ce oommerce talntaire. 
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he Un «rai la 4WUe et m«1 U dÎMipt ; 

Mail aonrent il U.qoiltc , et ««• flota épaûiU, 

En giTre , en neige , en f^ce, en frimas aoat dore». 

Cest k la prësenoe cTime certaine qnantitë de calo- 
rique que Teaa doit sa liquidité. Si Ton augmente jus- 
qu'à un certain point la dose de calorique , eUe acquiert 
la fluidité aériforme ; si , an contraire , le calorique Ta-- 
bandonue , aei molëcnles se rapprochent, et ce rappro- 
chement détermine son passage k Tétat de solide ; mais 
c'est toujours la coodie tiqnîde en contact immédiat a^ee 
Tair froid , qui épfouYe la première cette e^èce de mé- 
tamorphose. On Tott ensniie partir des parois du vaisseait 
qui renferme l^aan ^ des fileta diversement inclinés k oei 
parois* A ces filets il s'en joint d'aotres qvd leur sont 
aussi diversement indinés , et ainsi de suite. Tons ces fi- 
lets se multipliant i s'élargissent en forme de lame» qui , 
augmentant en nombre et en épaisseur , composent enfin 
une seule et même masse solide par leur réanîoo. U est 
.visible qu'k mesure que le firoid continue on augmente | 
ce premier tissu de glape devient toujours plus épais. 

Si le froid est trop vif, tout se passe plus lentement; 



DU CHANT III. aSg 

à pieiiie a-t-OQ 1b temps d^ubsetver les filets et les lamet 
^ se forment et i^anissent sobitement. 
* U est aisé de ooooevoir qne la formation de la neige » 
cla ghrre) et en géne'ral de tods les météores aqueux, 
dépend du plus ou msAns de calorique que 'perdent, 
suivant les droonstanccs , les molécules aqueuses que 
fair abandonne k lenr pesanteur dans les régions atmo- 
sphériques. 

i6)i»AaB ai3, Ts&$ x5» 

Le iVord nVi.il point tu, trancportéa à gr«nda fraîi, 
Te« glaçons , 6 Newa I ae changer en palais J 
La glace a'élerait en colonnea brillanteaf 
La glace Tonûsaait dea foudres innocente*» 

' Dans son ()assage de Tétat liquide k Tétat de glace, 
Tean ne peut jamais perdre* tout le calorique qui la pé^ 
nltre , mais elle en abandonne plus on moins suivant que 
Taîr environnant a plus ou moins d'attraction pour ce 
fluide. La glace doit donc acquérir, suivant les drcons* 
Calices , divers degrés de solidité. Dans les contrées sep- 
tentrionales , sa dureté est quelquefois tdk qu'elle ré- 
siste aux efforts violents qu'on fait pour détruire son 
agrégation. De Mayran rapporte , dans sa dissertation 
sur la glace , que pendant l'hiver de 1740, on construisit 
à Pétersbourg , suivant les règles de la plus élégante ar- 
idâtccture ^ un palais de glace de duquantenleux pieds et 
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demi de loogoeiir tor seize pieds et dend de largeur et 
vingt pieds de hantenr , sans qw le poids des partiesso- 
përieares et du comble , quléuieot aussi de glace, paiût 
porter au pied de rédifice le pins Uger dommage . La 
Newa, rivière yoisioe, oqja glace «yait environ trois 
pieds d*épaisseur , avait fourni Içs matériaux de Téffifice. 
Pour rendre cette constmcûoo plus merveilleuse , on 
plaça an-devant du b&timent six canons de g^ace avec 
leurs afiûu de la même matière , et dôme mortiers à 
bombe de la même proportion que ceux de fonte. Ces 
pièces étaient dn esdibre de celles qoi portent ordinaire- 
ment trois livres de poudre : on ne leur en donna ce- 
pendant qn^ua quarteron , et on les tira* Le boulet d*une 
de ces pièces perça à soixante pas one planche de deux 
ponces d'épaisseur. Le canon, dont l*épaissemr était tout 
au plus de qoîiae ponces, n'édau point par cctto ex- 
plosion. 

FarA^Luvf. 
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LES TROIS RÈGNES 

DE LA NATURE. 



'^^^>^^^» ' %^<%<^<%<^^^M%<%»^'»<^< 



CHANT QUATRIÈME- 



LA TERRE. 

Hi FFi N f arrive i toi, terre à jamais féconde! 

Jadis de tes rochers j'aurais lait jaillir Foiide ; 

J'aurais semë de fleurs le bord de tes ruisseaux^ 

D^loyë tes gazons , tressé tes arbrisseaux, 

De For de tes moissons revêtu les campagnes , 

Suspendu les cbevreaut aux buissons d^s montagnes. 

De leurs fruits savoureux enrichi les vergers , 

Et chaque antre eût redit les chansons des bnçers? 

D'autres temps, d'autres soins; sur les pas des Lucrècea 

Je chante ton essence, et non pas tes richesses* 

au 
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Cinq terres^ si f en erois tous nos Mines nouveaui,^' 
Se trouvent sons nos pas : Tune , fiJle des eaux , (-*- 
Et des marbres divers origine féconde , 
Naquit des vieux débris des habitante de Fbnde. 
Madrépores , coraux , coquilles et poissons , 
L'un sur l'autre entasse's y composèrent ces mocts 
Dont sur le monde entier se prolonge la chaîne; 
L'oeil croît la retrouver dans la nature humaine^ 
Et des fîls membraneux qui composent les os , 
Son suc , de couche en couche, incruste les réseau^ 
S'insinue en secret dans les crystaux de plâtre, 
S'effeuille avec le spath , s'épure dans Palbâtre; 
Tout acide l'altère , et , sous la main des arts. 
Son limon détrempe cimeiite nos remparts. 
Enfin, son goût trahit le feu qu'^^e recMe, 
Et de son sel mordant l'âcrâé h décèle. 

La baryte pesante , ëàontant f autres lois, ^ 
Aux addes s'unit^des nœuds les ^us ^roks ; 
De l'acide du soufre assigne là mesure ; 
Des extraits color^o^ de «a verte teîntax# 
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Empreint la violette ^ ec ressemble à ces clbaux 
Que dans Fardent creoset déposent ie9i(nëtaiix. 

La fine magnésie est lente k se disssotidre : (^ 
D^une molle £irine die imite la potidre , 
Des plus ardents foitrneatiic peut endu^r les feux» 
Sa douceur plaît au tact y et sa l^ncheur aux yeux ; 
Son grain , l^er de poids ^ cède au mordant adde : 
Des acides pourtant mille fois plus ayide , 
La chaux les lui ravit, et plus d'un èorps admet 
Ses principes amis et son pouvoir secret. 
L'amiante aux longs fils , Tardoise feutUetëe, 
La veite serpentine? en naissant tachetée ; 
Les micas en sont pleins , et, pareille k ses scnirs ^ 
Bien i|e peut séparer sei principes vigueurs. 

L'argile , de Faltm cette source £^onde , ^ 
S'endurdssant au feu , se pétrissant dans l'onde , 
Toujours douce autoucher, mais non pas au palais^ 
D'acides altërëe, et sëohëe en feuillets , 
Ainsi que dans la glaise abonde dans les schhtés y 
Se montra complâsante à la vqix des «rtistes. 



91. 
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Elle entre dans le moule , elle obét au tour : 

Ici d'un simple vase ^ prend le contour^ 

Jjk prête an statuaire une pâte dodle; 

lie ciseau de Seopas fit adcnr^ l'argile, 

£n coupe eUe sortait des mains tf AkinM^OB, 

Et Voltaire en naquit à la voix de HoudoB« 

Enfin yientla silice, au tact moins agrëahie, C& 

Aux acides divers constamment intraitable : 

En Tain notre art contre elle arme les sels mordants, 

Son rebelle tissu braye tous les fondants. 

Mêlëeauspath,aufuanz,acKxplusbnSantespiéRef, 

La ^ice ofre aia jeux la ^us pure des leroes j 

Dantieurs r^>ports seovets ses prîndipes caches, 

Phis semblables entre eux, entre eux plus rapj^roch^ 

Ne se séparent plus : indissoluble à l'onde, 

El, si des akaiis le sd ne nous seconde, (7 

Inaltérable au fira , grâce à ce sel puissaitf,. 

Ou lui doit des crystam^rëdat éblouissant^ 

Ces miroir^ que fondit h flaaune d^orant». 

Dans les pdais des grands mniaUIe tr^spjirentt» 
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Et nos brillants flacons ^ et le vase grossier 
Où cuit le met du pauvre en son humble foyer. 
Les yents et les ruisseaux Finstruisirent à moudre 
Tous ces grains Êirineux que son poids met en poudre ; 
A travers un gros tube elle conduit nos yeux ; 
Notre planète enfin ^ fille antique des feux y 
De sflice ^ dit-on ^ a vu former la terre , 
Et son globe poudreux fut un globe de verre. 

Tels sont les corps pares du grand nom d'ëlémenf .^^ 
Des corps analysés retires constamment ^ 
Parmi tous les ol^ets quW<»rmela nature 9 
Leur essence k nos yeux sans doute est la plus pure ; 
Mais dans le monde entier rien n'estsimple que Dieu. 
Avant qu'on péiéti'ât les pcincipes du feu ^ 
Il semblait de Fesprit rapprocher la jnatière ; 
Et cependant notre art disséqua la boaière^ 
Et le prisme à la main , l'audacieux Newton (9 
Des diverses xouleurs distingua chaque ton. 
N'ai-je pas dit comment ce lumineux fluide , 
Tranqparent comm» l'air ^ ti comme lui liquide ^ 
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Dts autres dëments subtfl nsurpatenr , 

Des masses qui) pénètre accroît la pesanteur 7 

Qui pourra nous montrer quek minces corpuscules 

De la terre en secret forment les mdiëcules ? 

Halles y de Pair captif dilatant les ressorts , 

En fluide subtil le fait sortir des corps. 

Mais un nouveau prodige étonne encor le monde» 
Long-temps en élément hous érigeâmes Toode; ^*^ 
Lavoisier , tu parais , et par toi FuBirers 
Apprend que Feau contient deux principes Aytrs. 
L'oxigëne , propice aux ficoltés yitales , 
L'hydrogène inflammable y en deux parts inhales, 
De leur vieille union par le feu d^âgés , 
En deux gaz difi^nts sont àé^k parugésf 
Ils partent : ddirrés de leur antique chaîne , 
L'un et Fautre se porte où son penchant Fcntratne; 
Puis totis deux k ta yoix , 6 prodige nouveau ! 
Séparés en vapeur, se rassemblent en eau : 
Du liquide élément double métamorphose ^ 
Ton art le détruisit ^ ton art le recompose.. 
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Tantôt les corps dîvejrs, dans leurs combiftaisons 
Confondent leur nature et démentent leurs ncms. 
Ici Tonde avec Tair comUne sa substance , 
Là dans un corps solide en secret se condense ; 
Le feu consume l'air ^'air se tranforme en eau , 
L'eau discute en Tapeur devient un air nouveau^ 
Qui peut-être à son tour , rédevenu plus rare , 
Rentre en minces vapeurs dans fonde qu'il repare ; 
Et dans ce jeu eonstant awpid prcfside un Dieu , 
L'eau redevient à l'air ce que l'air est au feu. . 
L'air et i'emi condenses forment les coquillages ^ 
L'onde et l'air infthrés font l'arbre et les feuillages ; 
Et la feidUe cl le bois , que tous deux ont produits , 
Par leur décr^itude en terre sont réduits. 

En d'autres clients cbaque élément s'engagef 
L'air libre eii captivé, l'àir libre se dégage; 
Les mers y des monts altiers ont été les berceaux^ 
Les monts de leur barrière environnent les eaux^ 
Le soufre monte en gaz , le gaz devient solMe ; 
L'eau se cbang<& en rocher, le rocher en fluide» 
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Tout donne y et toot reçoit : les feuOIages flétris 
Alimentent le sol dont ils forent nourris : 
Le pre' qui donne au bœuf sa riante rerdore^ 
D'une grasse litière atten4^1a £inge impuie , 
Et des sels du fumier se forment en secret 
Le prfum de la rose et le teint de l'œillet. 

Ainsi ce Dieu puissant dont la marche féconde 
Vieillit incessamment et rajeunit k monde ^ 
Qui fitit crmtre des bois où germaient des moissons^ 
Qui fait bondir le cerf où nageaient des poissons , 
Et change dans le cours de ces mi^tamorplib^ 
Les causes on efièts et les effets en eausçs ; 
Sans cesse ramenant ces échanges divers ^ 
Le Temps , un eerde en main plane sur Funrrers. 

CSombien de l'homme encor les étonnants onvrages (" 
Secondent dans leurs jeux la nature et les âges I 
En limpide nectar il fond les végétaux , 
Le £^ se tourne en cendre^ et la cendre en métaux* 
Heureux donc le rirai de la toute-puissance ^ 
Qui, des êtres divers analjcsant l'essence. 
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Les détruit ^ les refeiit, les combine à son grél 
Approchons ^ pënëtrons dans ce temple sacre ^ (■* 
Où sont du grand Hermès renfermes les mystères. 
Voyez, de ces secrets fifconds dépositaires , 
Qos , ourerts, chauds ou firoids , à Tair humide ou sec, 
CesyabseauxaugrosTentre^aucoutorSyauiongbec^C*' 

Là ces corps y exaltant ou tempérant leiir force , 
Essayant de s'unir, mçditant leur divorce y 
Les uns précipites , les autres suspendus. 
Fixes ou volatils, ou brûlés ou fondus y 
Ici , marquant aux yeux leur vive effervescence , 
Là, se décomposant en molle efflorcscence^ 
L'un de l'autre ennemis , Fnn par l'autre attirés ^ 
Tour à tour colorants , tour à tour colorés ; 
S'enlevtint, se cédant l'air ,Feau, le feu , la terre; 
Enrichis par leur perte , et puissants par leur guerre^ 
Divisés par les eaux , par le feu pénétres , 
Quelquefois par l'air libre en br&lant dévorés ^ 
Trahissent à nos yeux leur nature première. 
iSouvent à la chaleur vous joignez la lumière. 
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• 

Les uus dans le creuset fondent rapidem^t. 
D'autres rendent leur$ sucs distillés lentmuent. 
L'ait , des corps les phis durs domte la résistance, 
A des corps inconnus il donne Tesistence ; 
Tous anns, ennemis > ou vaincus, ou vainqueurs, 
Échangent leurs vertus, leurs formes, leurs Kqneurs. 
D'heureux médiateurs souvent les concSient, 
Contre un rival plus fort quelquefois ib s'allient 
Que de varie'tës les distinguent entre eux I 
L'un est altère cTair , l'autre êSamé de foux; 
C'est le grain des métaux , la poudre des oxtdes , ^^ 
Les brillants alcalis , et les piquants acides ; ^'^ 
C'est de leurs sels douteux les sucs neutralisés, 
De leurs cubes polis les pans crystaUisés : 
Les uns sont le produit des tribus minérales , 
Les autres sont l'extrait des races Végétales^ 
Ou , né de nos débris , mail propice k nos maux, 
Leur sel fut exprimé du corps des animaux. 
De leurs crystaux divers vous classez'les ÊuniBiS* 
L'eau , le/eu vous les donne en priâmes, en aiguiBes, 
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l)e la pulpe des îvuits, du calice des fleurs , 
Vous retirez leurs sucs j leurs parfums, leurs couleurs, 
Leur sève à votre gre' fermente ou se dépose , 
Se concentre ou s'Aend , s'enlève ou se repose ; 
Et vous , combinant Tair , Teau , la terre et le feu , 
Vous observez en sage , et vous créez en dieu. 

Jadis dans un vénal et vil laboratoire 
Cet art inestimé semblait cacher sa gloire ; 
Enfin il prit Tesaor : les Rouelles, lès Macquers , (*^ 
Montrèrent à: nos yeux tous ses trésors ouverts. 
Et son dieu trop discret rompit son long silence. 
Vous donc que berce en paix une oisive opulence, 
Aux noirs fourneaux d'Hermès je ne vous conduis pas. 
Qu'avides de savoir d'autres portent leurs pas 
Aux antres souterrains , sur les monts solitaires 
Où Dieu, de la nature a caché les mystères; 
Vous, sans quitter vos te ils, combien d'objets divers 
Composent pour vous seuls un petit univers , 
Bavissant pour les yeux , intéressant pour l'ame! 
lie del)ns de ce bois que deyore la flamme, 
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Vous le voyez sans cesse , et n'avez pas cbercli^ 
De la combustion le principe cache; 
S'il est vrai qu'un air libre et pur dans son essence^'' 
De ce feu qin l'absorbe entretient la puissance; 
Si , perdant son ressort avec sa pureté , 
Ainsi que la chaleur il donne la ckrté; 
Ou Â^ des aliments , que ia flamme dévore, 
La chaleur doit sortir et la lumière ëclore ; 
G)mment ce feu mobile est fixe' dans les corps ; 
Quelles affinités cimentent leurs accords; 
Pourquoi des sucs laiteux , des tiges résineuses , 
Un feu plus vif s'échappe en gerbeslumîneuses; 
Et tant d'autres secrets du roi des éléments , 
D'un studieux loisir nobles amusemeiits ! 
Ce marbre , l'ornement dû foyer qu'a Surmonte , 
L'embellit à vos yeux; mais pouvez- vous sansbônte 
Ignorer que ce roc, débris dés animaux , 
Â mûri dans la terre , et naquit sous les eaux ? 
La mer fut son berceau; mais vingt sièdes peut-être 
Ont changéîe bassin des eaux i^uilW £dt naître. 
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Vous yoDS levez : soudsiia , par lu chajrme seqret ^ 
Ces i^bœs à vos yeux ont doiit>lé chaque objet; 
Vous y Eecounaissez , quelle surprise extrême ! 
Vo^ vases , vos tapis , vos fableaux et yous-méme» 
A ce portrak frappant vous avez hésité 
Entre Tol^ réel et l'qbjet imité ;. 
Et, sans se clelouraer , Églé voit demire elle 
S»B amant enchanté s'écrier : Qu^dle est belle l 
Quel prestige produit ces traits mattendus ? 
Le mercure et l'étain Ton sur Tautre étendus ,, 
BecueiUent les rayons surpris à leur passage^ 
Et des traits réfléchis vous présentent Timage.. 
Ainsi le verre unit le sel des v^étaux , 
Et Fextr^ de la terre , et cehii des métaux. 
Et cette magnifique et ricbe girandole , 
Qui du soleil absent dans Tombre vous eonsoIe>. 
Ces crystaux par le temps lentement travaillés ^ 
Ces piîsmes qu^ six pans le rouet a taillés y 
Quand leur vive lumière au loin rojaiUissante^ 
Accroît de vos salons la pompe éblouissante ^ 
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Qui peut, de sa lumi^ observateur ingrat, 
Sans en chercher la cause en admirer l'«dat7 
Interrogeons Rom^; dans ces grottes humides, 
Le quartz , vous dira-t-il , qui fît ces pyramides , 
Filtra , dissous par l\)nde, à travers le rocher, 
Ces minces sédiments qui , prompts à s'approcher, 
Formèrent, en perdant leurs eaux évaporées, 
Ces masses d\in blanc pur et souvent colorées. 
LoDg-lemps, chef-d'œuvre obscur d'an travsùl dandeslli) 
Ce rodier précieux ignora son destin ; 
Mais l'homme s'en empare^ et de sa nuit profonde 
Il sort pur comme l'air, transparent comme l'onde^ 
D'industrieuses mains l'ont poli lentement ^ 
Enfin , de votre hixe admirable ornement. 
Vases éblouissants , candblâbres superbeç^* 
Qm du jour réfléchi lancent au kin'les gerbes, 
Leurs prismes des palais décorent le séjour. 
Prodiguent à la nuit la lumière du jour, 
El des jetmes beautés éclairant les conquêtes 
Sont l'astre des salons et le soleil des fttes^ 
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Ne vous bornez donc pas au seul plaisir des yeux, 
£n le connaissant plus tous en jouirez mieux* 
Mais j'ai vu seintiiler le diamant son frère , 
Jadis de son berceau nous cachant le mystère; 
11 rayonne à vos d(»gts , il pare vos cheveux : 
Pouvez-yous ignorer la source de ses feux! 
Baubenton vous dira ^elle arène féconde 
Aux chaitips'de Visapour, aux rochers de Golconde, 
Dans les flots détrempée et retrempée encor, 
Laissa du sabicî avare échapper le trésor. 
Pans son sein quelquefois Tonde le voit éclore; 
Quelquefois des n^étaux k vapeur le colore, 
Et de sa croûte épaisse enlevant les débris, 
VaBTt en le polissant en rehausse le prix. 
Les rois , les potentats , ainsi que la victoire ^ ' 
D'un diamant fameux se disputent la gloire. 
Son éclat de leur trône accroît la majesté, 
Il pare la grandeur , il orne la beauté , 
Çt, pour comble d'honneur, ce Newton quides mondes 
Dir^ clans les cieux tes sphères vagabondes , 
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Jetant im cml perçant dans Fayeiiir lointam^ 
Devina ^om essence et prëdk son destin, C<* 
Du cboix Ses éléments, fonne par ^n Ifmgâge, 
Dçs pouvoirs mini^raux le plus pju:j&it ouvrage : 
Tant de beauté v^iut bien qu'en se parant de bii ^ 
Ëglë pour le connaître endure ^n fptst d'^nnuL 
J^aîme à voir cette, perle , étrangère merveille , ('^ 
Que son luxe i^orant su^nd k son oieille: 
Un jour elle saura quels bras vont Xf^si^hftr 
Aux abîmes de l'onde, aux pointes du rocber^ 
Et comment la forma la mer orient£^e. 

Ces tissus prçfdeux que votre luxe âale^ 
des supeibes carreaux, ces tapis somptueux y 
Que foulent moUeniie^t vos pieds voliq>|iieuXy 
Flattent eneor votre ^1 par leurs teintes bridantes^ 
ITosez-vous demander comment its mams savantes 
T peignirent ces fruits, ces fleurs et ces oiseaux ? 
Des extraits empruntes aux plantes^ aux métaux^ 
Fournirent la matière, et leur riche teinture 
Les abreuva de& sucs si «hers à |a peinluire^ 
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Le fer donne le ronge , ef le cqivrç un vert pur j 

Le plomb produit le jaune , et le cobalt fazur ^ 

Pu plomb mole die fer sort cette double teinte 

Du rouge jaunissant quVtaîe l'hyacinthe ; 

L'or seul /donne le pourpre, et Fart quigeint les fleurs 

Fit du roi djes métaux la reine des couleurs.^ 

B^ardez ce portrait , admirez quelle adresse 

Donnef tti^ jesix tant d'éclat, mix tra^s-tanfde nol^ssc l 

Cest encore un ^metal , et l'art du colibris- 

Du fyr chéri de Mars ût le teint de Cjprisv 

Hais )a toilette presse f allons , i faut de r^er 
Sur vos traits pâlissants dbsimuter l'outrage ^ 
Cette boite magique enferme vos attraits f 
Venez : le vermiUon , la céruse sont prêts;. 
Le bal $r\^uvre , et des ans nous d^isant la trace,. 
De trois lustres au moins les yeux vous ont&it ^âee: 
Le ùx même en est dupe. Eh bien I du temps jaloux 
La craie et le dn£d!>re ont triomphé pour voust 
Et votre orgueil l'oublie ! et votre în£ffigrence 
Garde pour Tait d'^Sermc&son iugrale ignorance ! 
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En tous temps , en tous lieux, cet art fait nos destins^ 
Prescrit notre re'gime, ordonne nos festins ; 
lioin d*un peuple ignorant d'empoisonneurs perfides, 
p'un mélange savant d^alcalis et d'acides 
Le code des gourmands forme plus d'un ragoût; * 
Et l'homme sans chimie est tmisinier sans goût 

N'est-ce pas encor lui dont la magitjue adresse, 
De Tos brillants festins aimable enchaiiteresse , 
Sauve des feux du jour vos vins et vos desserts, 
Et prête aux fruits d'été la' glace des hivers ? 
Pourquoi dans ces traVaux n'oscz-yous àonc le suivre^ 
Qui ne sait comme il vit n'est pas digne de vivre. 

Ces vaisseaux même enfin, honneur de vosbanqueb, 
Ou pétillent vos vins, où sont servis vos mets, 
Objets indifférents pour l'œil de lliabitude , 
Pour le sage attentif sont un objet d'étude. 

Lé jour vient de paraître, et l'heure du r^veH 
Hâte du de'jeiiner Félégant appareil. 
Sur l'acajou veiné la porcelaine brille ^ 
L'onctueux cacao, qu'embaume la vanilk. 
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Le thé doré remplit des vases précieux. 
Darcet vous apprendra quel art industrieux 
Du quartz pulvérisé , du gypse , de Fargile , 
En coupe façonna leur mervelHe fragile; 
G)mment le feu , montant ou baissant par degré, 
Durcit dans les fourneaux le limon épuré; 
De quels métaux fondus la pâte blanchissante 
Forma d'un riche enduit leur couverte brillante; 
Gomment du peintre , enfin , l'ingénieux travail 
Des plus riants tableaux embellit leur émail. 
On pense voir des fruits , des fleurs fraîches écloses^ 
Et boire le nectar dans un bouquet de roses. 

Ainsi, quelques objets qui s'ofli*ent à nos yetix, 
Tout instruit, tout ravit vos regards curieux, 
ÉtoflPe , vêtement, tapis, glace, tenture; 
Et l'art dans un salon enferma la nature. 
Vous que doua le ciel de curiosité, 
Belles! de ces travaux sentez donc la beauté! 
Mais à ces noirs fourneaux où veille l'œil du sage, 
N'allez pas enfumer votre charmant visage. 



2011 LES TROIS RÈGNES. 

Un temps fut où ce sexe , à plaire destiné, 
Tenta ces grands travaux; Égle' n'eût point diné. 
Qu'elle n'eût , combinant l'air , l'eau ^ le feu ^ la terre^ 
F^t son petit vokan eu son petit tonnerre , 
Et de son grand savoir effrayé son époux. 
Sexe aimable ! ces soins ne sont pas faits pour vous. 
Laissez là ces siphons, ces matras., ces cornues, 
Ces machines sans nombre, aux Grâcçs inconnues; 
Du doux extrait des fleurs parfum^ vos boudoirs, 
Sachez quels minéraux, par leurs secrets pouvoirs, 
Décorent vos salons , préparent vos parures; 
D'où vient ce diamant, oi^ueil de vos coifiures; 
Voilà votre chimie : à moins d'un grand desseia, 
Vénus visite peu les fourneaux de Vulcain. 

Mais loin de mon sujet votre intérêt me jette; 
La terre de nouveau réclame son poète; 
terré ! en&nt du ciel, et sœur des éléments, 
Source immense de biens et de ravissements! 
Soit que, se détachant de sa masse enflammée^ 
Un éclat du soleil en tombant t'ait formée. 
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Soit que Tonde en roulant ait eihàussd tes monts , 
Ait pétri tes coteaux, ait creuse' tes vallons; 
Oh ! que faime ta grâce et ta magnificence, 
Et quel riche appareil entoura ta naissance ! 
AgrëaMes ruisseaux, fleuyeîs majestueux, 
Solennelles forêts , losquéts voluptuc^t , 
Le ciel pour pavillon , pour tapis la verdure, 
Les bois pour diadème , et les mers pour ceinture , 
Le doux flambeau des nuits , l'astre éclatant du jour, 
Quelle pompe manquait à ton riche s^our ? 
Mais depuis ton berceau jusqu'à tes derniers âges. 
Par quelsbeureux travaux, par quels affi*eux ravages. 
L'homme , les feux et l'onde ont du globe habite' 
Rajeuni la vieiUesse ou flétri la beauté ! 
Le changement parcourt ce ihëâtre mobile ; 
Strabon mëconnàîtrait le globe de Banville , 
Et chercherait en vain, dans le vieil univers. 
Ses villes, ses forêts, et ses tnonts et ses mers : 
Tout a changé d'aspect, et de nom , et de place. 
De ce grand mouvement osons suivre la trace. 
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I/oeil l'aperçoit partout : là , les fiimas fondus 
Ont mêle, transporte' les terrains confondus; 
Plus loin ; de chute en cKute , ébranlant les campagnes, 
L'avalanclie a roulé les del)ris des montagnes^ 
Ailleurs , la terre cède au vol des acpiilons ; 
Ici, Tonde en grondant a creusé les vallons; 
Là, des antiques monts les flots minjcnt la base/ 
Leur fondement s'écroule, et leur voûte s'écrase; 
La terre ailleurs s'enfonce ^ et du gouffre pro£}nd 
Les yeux épouvantés chercbent en vain le fond* 
Tantôt c'est le volcan dont le bridant tonnerre 
Avec un long fracas secoue au loin la terre : 
Vainqueur de son rivage incessamment irappé^ 
L'Océan dévora la terre de Calpé* 
Une île disparaît sous les eaux écumantes; 
Naguère avec ses monts et sts roches Aimantes; 
Santorin a paru sur les flots étonnés, 
Et la vigne fleurit sur ces rocs calcinés. 
Des tours sortent du sein des humides campagnes; 
Les monts ontçu leurs mers^ k mer a ^^ montagnes: 

\ 
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Ou forent des vallons , des gouffres sont ouverts j 

Où brillaient des cites , s'étendent des déserts ; 

Messine en feu descend sous la terre qui gronde ; 

Fille aimable des mers, Venise sort de Ponde ; 

Et des produits du temps , et des feux, et des flots, 

L'aspect désordonné rappelle le cbaos. 

La mer surtout , la mer , de rivage en riv^^e , 

Sans fin renouvelant son éternel voyage, 

Se plaît à varier le terrestre s^our : 

Son lit d'un de ses bords s'éloigne chaque jour. 

nie quitta Fréjus , et des flottes romaines 

Les voiles ondoyaient sous l'antique Ravènes. 

Un pouvoir inconnu, sur les bords d'Occident 

Précipita les flots de l'abîme grondant j 

Sur d'immenses pays ses ondes sc%épandent : 

Mais ce qu'ont pris les mers, les rivières le rendent^ 

£t le limon sans cesse amené par les eaux, 

Compose lentement des rivages nouveaux. 

Ces lijts horizontaux des collines nouvelles , > 

C'est la mer qui forma leurs couches parallèles , 
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Et souvent des deiil bords de nos vallons oml)Feox, 
Ces lits contemporains se repondent entre eux. 

Yoyezau bord des eaux, sous miBeaspects infomes^ 
Monter }usques aux deux ces falaises enonnes : 
La mer en se roulant les tira de son sein. 
Et pour fortner ses bords déchira son bassin. 

Mais prenons de plus baut les terrestres annaks. 
Si j'en crois nos savants, des secousses fiitales, 
Par un cboc violent, du midi redresse 
Jetèrent FOcéan sur le nord afiàisse , 
Us en- trouvent partout les frappants témoignages : 
« Tous ces caps, disent-ils, élancés des rivages, 
» Plus larges vers le nord , au midi plus étroits ; 
» Ces îles d'aujourd'hui , continents d'autrefois, 
» Que rompirent les mers; tout dans le nord atteste 
» De rOcëan austral l'irruption funeste. » 

Cell toi qui, le premier, de son cours oiseux 
Observas les. effets, toi, l'ami courageux, 
Le digne compagnon de cet homme ihtrépîîé 
P<Mr qui dressa ma muse une humUe pyramide; 
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Brare et sarant Forster ^^^ ! Dans votre noble ardeur 

Pins d'une mer tous vit sonder sa profondeur, 

Interroger ses caps, ses Ses, ses riyi^esy 

Porter nos lois, nos mœiurs à des hordes sauvages. 

Hdas ! Tafifreuse mort brisa de si beaux nœuds; 

Mais rÉIjsée enfin vous reunit tous deux. 

Là , vous vous racontez vos plaisirs et vos peines^ 

Les usages, les mœurs des nations lointaines; 

Ulyne vous écoute -, et ce prince orgueilleux 

B^avoir vu tant d'e'tats, visite' tant de lieux, 

En vous voyant franchir l'un et l'autre bémisphère. 

Rougit, puis se console en regardant Homère. 

Pallas joint à ce dogme un dogme plus hardi. 

« Tout , dit^il , de ces flots élancés du midi 

» Parie au nord étonné; de là toutes ces plantes, 

» Noinrrissons exilés des régions ardentes. 

» Fouillez le sein desmonts; dans les schistes germams, 

» L'œil trouve de Ceylan les arbrisseaux empreints. ^'^ 

3» Joignez aux végétaux ces races animales 

» Des régions du sud familles colossales, 
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» Ces grands rhinocéros, ces vastes éléphants, ^^ , 
» Du midi dépeuplé gigantesques en&nts , 

V En foule dans le nord plongés aux mêmes tombes, 

V Et du règne animal immenses hécatombes. » 

Mais que sert de chercher au bout de l'univers 
Tous ces vieux monuments du ravage des mers? 
N'a-t-on pas vu Cuvier, dans son heureuse audace. 
De ces corps naufragés reconnaissant la trace, 
Au sein de ces coteaux qui dominent Paris, (** 
De l'empire animal retrouver les débris? 
Pour nous en retracer les fidèles images, 
Dans les bancs sablonneux, dans les antres sauvages,^ 
Son œil les redemande aux abîmes profonds, 
Aux dépots de la mer, aux entrailles des monts; 
Distingue d'un regard, dans ces vastes archives. 
Des races de nos jours les races primitives. 
Les êtres existants de ces êtres perdus. 
Que le temps détruisit et ne nous rendra plus. 
Empreints sur la fougère ou ces marbres antiques, 
J)c l'ancien continent médailles authentiques, 
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Souyent dans ce prand liyre à ses jeux sont offerts 
Les annales du globe et les fastes des mers ; 
Et des corps enterres dans leur couche profonde^ 
Le tombeau le ramène au yieux berceau du monde. 
C'est peu : son art puissant recomposeces corps, 
Des ossements ëprs rétablit les accords ; 
Par lui d'un long sommeil leur depouffle est sortie^ 
A la mort âonnëe il rend un air de vie. 
Triomphante des eaux, du trépas et du temps, 

La terre a cru revoir ses premiers habitants ; 

n révèle leurs noms , leurs genres, leurs espèces. 

Et des pertes du monde il a fait ses richesses. 
Syr ces grands changements du terrestre s^our, 

Cent systèmes sont nës et sont morts tour k tour; 

Et, plus que les volcans , le chsluge et la guerre. 

Notre orgueil curieux a tourmente la terre. 

Je ne prends point parti dans tous ces grands débats y 

Le poète raconte, et ne discute pas : 

Nous voyons les effets , Dieu seul connaît les causes» 

4 

Fa^ut-il d'autres tcmoius de ces métamorphoses? 
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Voyez au haut des moqlts ces imm^^s rodiers, 
Qui de loin sur la mer dirigaoït les nochers; 
G^ ijsasses de gramt qu'un si kmg âge en&tite. 
De ce globe eliangeaiit si robuste obarpente, 
De la commune hi ne se défendent pas; 
L'ëte les met en poudre, et l'hiver en édats; 
Le d^el les poursuit , le vent les déractne ; 
Ou leur masse pendante entraide le«r ruine, 
Ou le volcan les brule , et les fougueux torrents 
De kurs débris pierr^ix gonflent leurs flocs errants; 
Ou leur longue vieillesse au moindre choc succombe, 
Et dans les vallons creux leur masse enonne tombe* 
Regardez à leurs pieds , vo]wz de toutes parts , 
Ces sables disperses et ces gravier» épars ; ' 
Daiisleurs plashumblesgrainSjdanslenrsmoindresparcelle^ 

L'œil reconnakd'abord les rodies paternelles : 
Le temps, qui suit par-tout la vie et le trq>as, 
Jamais dans aucun lieu n^imprimeen vain ses pas. 

Ainsi sont conjura les vents et les orages, 
Les ondes et les feux, la nalare et les âges. 
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L'art même a son pouyok, et ses puissants ti'avaux 
Keos moaurent l'univers cous mille aspects nouveaux. 
Yoyez-le transporter sur nos monts, dans nos [daines^ 
Des arbres empruntes aux nations lointaines: 
Que de plants inconnus , d'arbustes etr^gers , 
Ombragent nos jardins et peuplent nos vei^ers? 
Tels, du globe terrestre et des races humaines, 
Si l'on peut eoQiparer les divers'phënomènes , 
Mâangés, transiportes , ou vaincus , ou vainqueurs ; 
Les peuples ont changé leurs coutumes, leurs mœurs.. 
Même des bords lointains les nations sauvages 
Ont subi notre joug ; et nos arts, nos usages, 
&uds ou bien£sdsants , ont traverse l^s mers. 
Le bonnet de Marat parut d;ins leurs déserts ;. 
Plus d'une ile a reçu nos génisses fécondes } 
Kotre soc fendleur terre, et no/sfvaisseauxleurs ondes; 
Le foudre européen remplace leurs carquois; 
Jusque sur leurs rochers^ jusqu'au fond de leurs boisy 
Vos arts de jour en jour , Rendent leurs conquêtes. 
RâtOtts-nous;lears combats Jeurstravauxetlettrsfétcs^ 
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Encore quelque temps ne -se reverront plus, 

Et tous ces grands tableaux sont à jamais perdus. 

Hvsxp beureux cependant si de notre domaine 

La main seule des aits eût varie la scène ! 

Mais plus puissante encor que le feu du volcan , 

Et la mer turbulente, et l'affreux ouragan, 

La guerre au:!^ pieds d'airain, l'inexorable guerre, 

Bouleverse en com^ant la face de k terrc^ 

Parcourez l'univers , voyez de toutes parts. 

Des plus fiëres cités les cadavres ëpars : 

Ston pleure son temple, Atbènes son portique, 

Rome à ses murs nouveaux demande Rome antique, 

Et de sa vieille pourpre étalant les lambeaux. 

Son ombre ensanglantée erre sur des tombeaux. 

Tçmbcaux, trônes, palais, tout péwt, tout s'ëcroulc^ 

Dans lo même toiTcnt le même «ort les roulef 

Tandis que de TOljrmpe habitant les sommets, 

Dieu seul voit tout changer, et ne change jamais. 

Du globe toutefois oublions la surface; 
Et tandis qu'au dehors tout s'altère et s'efiacc y 
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Pënëtrons , il est temps , dans ces noirs isouterrains 
Qui cacbent leur richesse aux regards des humains. 
O TOUS, abîmes sourds, lieux muets, antres sombres^ 
Pardonnez-moi si j'ose interroger vos ombres, 
Et percer de mes yeux , noblement indiscrets, 
La nuit mysteneuse où dorment vos secrets. 
Là sont accumule's les trois règnes ensemble; 
Mais des objets divers que la terre rassemble, 
Les uns sont étrangers à ses propres trésors : 
Tels de^à j'ai décrit ces innombrables corp , 
Ces membres d'éléphants, ces débris de baleines, 
Des tigres , des tapirs les peuplades lointaines , 
De Fempire animal antiques monuments. 
Déposés par la mer, épargnés par le temps. 

Tairai-je ces amas, ces longs bancs de coquilles , 
Qui , disposés par couche et rangés par famiUes, 
Et dans ces lieux profonds ensemble ensevelis, 
Forment des monts entiers de leurs immenses lits, 
par d'étranges hasards apportés sur nos plages. 
Plusieurs n'ont leurs pareils qu'aux plus lointains riyages; 
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Quel que ^ leur pays, ijudigèDe, ëtrangery 
Tous aHestestxles xofirs le s^owç pi^sager. 
Ailleurs, hnbu de soufre, impr^e' de bitume, 
Des débris des forêts ub noir amas s'allume; 
Le feu croijt et s*ëtend, il couye sous nos pas, 
Et des siècles «entiers ne le consument pas. 
Plus loin un suc pierreux distillé dans leurs veines, 
Incru^ lentement des forêts souterraines, 
RempUttousleursyaisseaux; et ces rameaux mouvants, 
Dont IR panaches yerts (d)â3saient aux vents. 
Endurci^ maintenant et transforma en pierre, 
Dorment inanimés dans le sein de la terre. 

Dans ses antres pntfonds la terre cache enfin 
Les Mres fu'elle-méme a formés dans son sein. 
Là ^sent en s»onceaux ces brûlantes pyrites, (*^ 
Des métaux leurs amis obscures Êiyorites. 
Malheureux qui se fie à leur repos trompeur! 
Souvent il meurt frappé de leur noire vapeur ; 
Souvent parleur concours Fonde etFairies embrasent, 
Et du loc foudroyé les décembres récrasenf . 
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Mais Fart peut corriger ces funestes effets^ 
Et change quelquefois leurs dangers en bienibits. 
Ainsi dans Whitbaven une heureuse industrie^ 
Au profit des nochers Eût servir leur furie; 
Dans les concavitës de ranti*c tëne'breux 
L'art a su leur ouvrir des Soupiraux nombreux; 
Leur gaz impur s'ëchappe^ il s'élève, il s'aUume, 
Leur infecte vapeur nuit et jour se consume; 
En colonne brûlante die monte dins Tair, 
Elle éclaire les monts, illumine la mer; 
La nuit, sur rOcéan que son vaisseau sillonne, 
De ce phare nouveau , le pilote s'étonne , 
Avance k ses clartés, et plein &vm doux transport^ 
A travers les écueâs arrive dans le pbit. 
Ainsi deû passions quand les funestes flammes 
Infectent nos esprits et dévorent nos âmes, 
Que Ton donne une issue à leur foyer brâlàut,. 
Il édaii^ les arts, échauffe le talent. 
Et de miHé biéniaits salûmfiere sdivie, 
I7(ms prête SOU faaal sur la toer ^ la vie^ 
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Tant d'un Jùsl quelcpiefois peut éclore le bien! 
Là y de ces fib des monts obscur concitoyen , 
Repose aussi Faimant, l'aimant vainqueur de l'onde, ^*^ 
Le lien, le miracle et fënigmedu monde i 
iSoit que par son fluide ëvaporé dansi^air. 
Tour k tour il attire et repousse le fer , 
Soit qu'à l'acier qu'il aime il prête sa puissance. 
Soit qu'il chercbe du Nord la secrète influence. 
Soit qu'il paraisse fuir l'objet de ses amours. 
Et s'écartant sans cesse y revienne' toujours; 
Soit qu'enfin écoutant uno force intestine, 
Aux approches du pôle il tressaille, il s'indine. 
Dors, des malheurs du monde auteur mystérieux, 
Dors dans ta nuit profonde : assez d audacieux, 
Bien loin de leurs foyers, de leur douce patrie, 
Portant aux bords lointains leur avare industrie. 
Pour le fruit d'un arbuste ou la pourpre d'un ver, 
Iront de leurs combats ensanglanter la mer; 
Assez, sans ton secours, nos erreurs vagabondes 
Iront de Jeur folie infecter les deux mondes. 
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Arancez sous ces monts; dans leur sein recelés , 
G>mbien d'autres trésors y sont amonoelés ! 
Le succîn^ le jàïet, l'agate, la turquoise , 
Les schistes feuilletés, les lames de l'ardoise^ 
Le basalte noirâtre, et lés marbres dîyers, 
L'un ouvrage des feux, et les autres des mers ; 
Les laves des volcans et leurs masses poreuses^ 
Enfin tous ces amas de matières terreuses , 
Dans leurs noirs magasins confusément épars^ 
Trésors qu'à la nature emprunteront les arts. 
Voyez-vous , à l'aspect d'une médaille antique, 
Palpiter du vieux temps Famateur fanatique? 
La terre dans son sein jadis la recueillit^ 
£t sa rouille bleuâtre à nos yeux fembelUt. 

D'antres fois, s'égayant dans ses sombres retraites^ 

La nature a son hixe et ses pompes secrètes. 

Entendez donc ma voix , ouvrez-vous à mes yeux. 

Antres où, mûrissant l«s*t>uvtage$ des dieux, 

Dans les veines du roc^Ou dans le sein des terres^ 

Le temps compose, épuye, et colore ces pierres 
I. 94 
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Dont Tëelat le dispute ad vif émail des fleurs. 
Quelle variëté dans leurs rkhes couleurs I 
Le bleu teint le sapbir /le jaune là topaze, 
D'un pourpre ensanglante' Tardent grenat s'embrase. 
D'un incarnat plus doux le rubis est empreint, 
Du plus aimable Tert l'émeraiide se peint 
Du ^1, des élénents les vives influences , 
A ces couleurs encor joignent mille nuances : 
Tous ont le«r propre ëdat, «tdaos leur noir sqour 
Se partagenlt centre eux les sept rayons du jour. 

Ailleurs c'est line voiite, en metreilles féconde, 
Où brillent suspendus tes chef»4'œuvre de l'onde. 
Architecte, sculpteur, et peintre en mémetempsi 
L'onde setde embdlit ces lambris éclatants, 
Descend en gtiandole et se couiiie en arcade, 
S'arrondit en bassin, s'élève en colonnade, 
Se découpe en festons, se moule en cbapiteStux, 
Se groupe quelquefois en brillants v^étaux. 
A suivre tous ces jeux dans leur capcke extrfmt , 
L'imagination se 6tigue elle-même. 
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Jouissant, admirant , et créant à la foif. 
L'inconstant souvent les compose à sop dioix; 
Elle en fait des bouquets, des lances , des trophées : 
On dirait qu'en ces lieux babiterent les fées. 
On dirait que Gj'bèle a, dans ces antres frais, 
Giargë le dieu des, eaux de bâtir son palais. 
Non y jamais dans ses traits jetés à l'ayenture, 
Le hasard ne sut mieux embellir la nature. 

Enfin, viens à ton tour prendre place en mes vers; 
Ornement de la Grèce, antique en&nt des ipers, 
Siqjerbe Ântiparos! dont les brillantes routes. 
De dédale en dédale et de voûtes en voûtes, 
Gonduisef^ dans cet antre auguste et ravissant, 
D'un éclatant flJbâtre amas éblouissant, 
Que sans nous Ëiçonna l'architecte suprême! 
Là, digne d'un tableau si digne de lui-même. 
Descendit Tournefbrt; là le pieux Nointel, 
Giangeant ces lieux en templq et 1,'albâtre en autel. 
Voulut solenoiser avec magnificence 
Cette nuit que du Christ consacra la naissance; 
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Et sans autre ornement que ces brillants cryslauz, 
À Fédat de leur yoûte^ aux clartés des flambeaux 
Qui relevaient encor leur riche arcLitectui'e^ ' 

La nature fêla le dieu de la nature. 

Et toi y de cette terre h6te tumultueux. 
Toi, de tous les pouvoirs le plus impétueux, 
Volcan ! le feu nourrit ta fougue trîompbante^ 
Le feu te réclamait, mais la terre t'en&nte : 
Viens donc, viens de mon vers ranimer les élans, 
Toi qui ronges ta mère et déchires ses flancs. 

Tel qu'avant d'éclater dans le sein de nos villes^ 
Couve en secret k feu des discordes civiles; 
Tel, préparant la mort et les embrasements, 
Le volcan contre nous arme les éléments y 
11 les appelle tous à cette horrible guerre; 
Il part ; il va chercher dans le sein de la terre 
Des. bois pétrifiés les amas charbonneux, 
De l'huile des rochers les. flots bitumineux, 
Les pyrites , les sels , les gaz incendiaires , 
Pe ion prochain ravage ardents auxiliaires. 
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Dqâ , de llncendie affreux avant-coureurs, 
Xh sourds frémissements annoncent tes fureurs j 
Le feu dilate l'air, il évapore l'onde/ 
Le monstre se de'bat dans sa prison profonde j 
Des rochers escarpés, des montagnes, des bois, 
En vain pèse sur lui l'épouvantable poids. 
Tel que, pour expier sa rebelle escalade. 
Sous des rocs entassés le superbe Encekdc^ 
La bouche haletante et le sein enflammé. 
Soulève le fardeau dont il est opprimé , 
Et, changeant de côté pour changer de torture^ 
Ebranle au loin la terre avec un long murmure; 
Ou tel qu'un peuple ardent tout à coup re'volté , 
A travers des débris cherchant la liberté, 
Be sa propre fureur, en désastres féconde. 
Se dévore lui-même, et ravage le monde :^ 
Tel, et plus furieux , le volcan effréné 
luutte contre le mont qui le tient enchaîné ^ 
Plus il fut captivé, plus il sera terrible. 
Vipstûict a pressenti Texplosipu hoi:riblef 
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Les troupeaux consternés quittenl^Cf^solfarilant^ 
L'obeau part effrayé, le cbien ftuf tn hurlant. 
Enfin il rompt sa Toâte; il brise sesi^^xailfesf 
De ses flancs déchirés il yomit ses entrailles ; 
Mélange de fumée , et de cendre , et d'éclairs , 
En colonne rougcâtre il monfe dans les air&f 
Du noir abîme aux cieux il fait Toler la pierre. 
De ses sfllons brûlants laboure au loin la terre. 
Et des rochers dissous , et des. métaux îmdus , 
Boule en flots enflammés les torrents oonfoadns. 
Adieu les fleurs, les fruits et la moisson naissante; 
Tout tremble, tout frémit; la terre mu^ssante 
Secoue ayec fureur ses abîmes profonds , 
Et les tours des cités , et les forêts des monts. 
Les vallons sont comblés, et les sommets s'abaissent; 
Des fleuves sont form^, des fleuves disparaissent» 
Il parcourt^ il enflamme et la terre et les airs; 
Il gonfle les torrents^ il. soulève les mers; 
Et le ciel réunit , pour châtier le monde > 
Au déluge du feu , le dduge de fonde. 



CHANT IV. a85 

Oli ! quels mortels un jour, Empédocles jipuv^ux, C»fi 
Oseront pene'trcr dans ces brulanis caveaux? 
Moi-même quelquefois de ces grandsphënomèoef 
Je crois au fond du^gouffire interroger les scènes ; 
3'ose affronter de près, sans craindre son réveil^ 
Du Yolcan assoupi le terrible sommeil } 
Fouler au pied ce sol qu'un feu secret dévore , 
Aspirer ces vapeurs qui menacent encore , 
Reconnutre du feu les vestiges fumants , 
Du terrain crevassé les longs déchirements , 
Les éclats refroidis de ces voûtes ardentes , 
Leurs décombres épars , leurs ruines pendantes , 
Des métaux embrasés les delris sulfureux. 
Les rocs minés , rongés , calcinés par les feux ; 
Et, sorti triomphant de leur prison profonde , 
De Içurs foudres éteints j'effraie encor le monde. 

Que dis^e ? ces volcans, rapides destructeurs , 
Mais quelquefois aussi hardis £d>ricateurs, 
Mêlent de grands travaux à d'horribles i-avages. 
Osons donc à leur tour d&rire les ouvrages 
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Se ce Dieu qm bâtit d'un art «ludacicux 
Les prisons de Fenfer et les pakis des cicux. 
On l'a TU ^ de la terre embrasant les entrailles , 
Changer le noir basalte en superbes murailles : 
Tel aux champs à» Staffa ses étonnants travaux, 
D'un palais volcanique ombragèrent les eaux. 
Le voyageur le voit : il s'arrête, il admire 
Ce chef-d'œuvre ou la mer vient, gronde, et se relire, 
Ces cubes entasse's , ces prismes merveilleux , 
Dont Vulcain de'cora son fronton orgueilleux, 
Et le cintre hardi de sa pompeuse arcade , 
Et sa majestueuse et double colonnade, 
Et des brûlants débris du globe tourmenté, 
Le désordre en&ntant la régularité. 

Cette grotte enchantée , et ce s^our magique. 
De Fingal , nous dit-on , fut la demçure antique. 
Là résonnait sa lyre, et ses chants solennels. 
Laissons là ces récits : dans ses vers immortels, 
Son fils lui construisit un plus superbe temple.. 
Ce vaste monument que l'œil surpris contemj^lç^ 



CHANT IV. 28* 

Sorti du sein des eaux^ et bâti par les feux, 
Un jour y peut-être , un jour-, sera de'truit par eux y 
Mais ceux où à% Fingal la mémoire se fonde 
r^'auvont d^utre tombeau que les dëbris^ti mondes 
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k Aorane substance n^ést employée dàà les atts pkto 
IbsqnemmeQt que la chaux. On en fait usage datttt les 
Terreries, dans les lessives, dans la fabrication du savon 
On en recouvre les matières animales pour les garantir 
de la putréfaction ; elle sert à la teinture , à ragricalture^ 
'etc. ; elle fait la base d^un grand nondiMre d^ouvrages de 
construction. 

^PAGE 544» VERS I). 

Xa 1)>r7te ptnnte , écotttant d^aotrec loU^ 
Ata acidec s^unil des nœuds U> plac étruiu ; 
De Tacide du soufre assigne la mesure; 
Des extraits color»pU de sk verte teinture 
Empreint la violette 

Ija baryte , connue autrefois sous le nûtà de ie/fe 
"pesante , n^existc point dahs la'nature dans son état de l 
pureté. Le plus souvent elle est côoibinée avec Pacide 
'snlforfqtie , <^elqucfois avec Tatide Carbonique. Le sul- < 
fate de baryte éxisie en grandes masses dans la BasSé- 1 
l^ormandie , âatis l^uvergné et dans les mines ou elle ■ 
fert souvent de gangue. Le carbonate de bai^te sie trouva 
exdnsivenK'nt en Ecosse. 

La baryte a une saveur très caustique , et qui est 
^romptcment vénéneuse , lorsqn^eHë agit sur TcstomaC. 
'Bile vctdit fortement lés tonleurs bletics , k IVxceptioo 
àti toCttneA)!.. EHe a pont Tacide sulfbiqiv! plus d^attrac^ ' 
Cton que la potasse. Le sel qa^eUe forme avec lui se pré^ | 
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cipite for-le-duunp soas la forme d^aa naage laiteux , e( 
sert à manifester la présence de Tacide partout oh il se 
troore. 

' Tontes ces propriétés ont fa!t , dans ces derniers témps> 
«kKmer à la baiyte la première place parmi les dkralii. 

4)PA0B a45| TBAS 3. 

La fine mugnécie eit Ksote à «e dlasondre t 
D^one moll« farine elle imite la poudre , 
Des plu ardents fonmeanx peut endurer les fenx. ' 
Sa douceur platt an tact , et sa blanoliettr aux jeux. 

La magnésie se trouve abondamment dans la natare , 
mais jamais dans son état de pureté ; elle y est toujours, 
wiîé , soit avec d^autres terres , dans les stéalites , les as* 
bestes , les micas , les schistes qu*on a nommés pour cela 
terres magnésiennes ; soit avec les acides sulfuriqué , 
muriatîqne , carbonique , etc. , dans les eaux de b mef, 
des fontaines salées, etc. Combinée avec Tadde sulfn- 
rîqne , elle forme le sulfate de magnésie , connu sous lo 
nom de sel d'Epsom, lien d*une fontaine d^Angleten^ 
qui le contient en abondance. Sa qualité purgative le 
rend d^un usage très fréquent dans la pratique de la mé- 
decine. 

La magnésie verdit légèrement les couleurs Menés Jer 
plus délicates. Cette propriété, jointe à la fadUté avec 
laquelle ^ elle s*unit à tous les add^s , loi a obtenu nne 
place parmi les tetrei alcaliacs, 

1. af» 
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^) PAQi a45, vBas i5. 

L*arglle i At Takin «ette wuree fëcoode , 
S*cAdiirci«u«i aa fea , «e pétruMiit clMu.ro«d<u 

• Ij» wrre /^fm nommait antrefuis'iii^i/fe , 
«Qjonrd^hai soci» le nom ^alumine, et le mot argile tttt 
exdnslvement eitoplogré k dtt8i||ner dtsmélauges terreux, 
dans lesquels ralamioe domine, eiqmsoBt très shfm^ 
daots dan la nativ». 

Enfin ^ent 1» tUice, au tact mwM agréaUt, 
Aux acides divers constcnuoient intraiiable. 

11 n'y a pas lopg-temps q[p*on regardait riosolubilitê 
dans les acidesi commit un des (^ractères les pliis mar- 

^({n«8 de la silice. Cette erretar s'est dissipée da momenC 
qoç Vaxt d'^ua^jr^cT les pierres est devenu ron des plus 
simples- et des phis nsitt^. On sait aujourd'hui que Ta- 
oîde fluoriquc dissout lar silice , et lui oonmuniqoe son 

^visibilité sous ia forme de (kide élastique. Ou a tioavé 

.aussi que quelques acides s*upissai6nt à cette terre par 
la fesion ; que d'adtres , et parlicolièreœenl Tacide mu- 
Yiaiique qa on employait pour Tarracher k ses combinai^ 

•iBODs avec les alcalis» lo veleuaient dans nu état de vécî- 
uble dissolution, detuanière k ne pouvoir U séparer dt 
l'aade qnli la. faveur de4'«vaporatioa. 



DU CHANT IV. 991 

7) rA«« 94^-, TSKS 16. 

Indissoluble à Tond*-^ 
fit , •& des •IcalU le sel ne aoos seconde^ 
Inaltérable «ti feu , grâce i ce sel poissant , 
On Int doit des «rystaiu VétXu éblmûssaat*. 

L*eau n'agit point sur la silice en masse ; mais $t se» 
uoléculefl sont réduites à on état d'extrême ténuit^^ 
comme cela arrive dans les fusions et les dissolutions 
qu*on loi fait éprouver , elle forme avec Peau une gelée 
transparente^ eBe s^ dissont même entièrement /ou da 
moins éHe y demeure long-temps ^u&pcndue. 11 n'est 
point donteiii: qne la nature n'opère complètement la. 
dissolution de la nKœ. Cesctynaux siliceux, qui se re- 
produisent à. souvent sur 1& soiH^ce ou dans liméiîeur 
do ((lobe , né permetCefft pas de regarder cette assertion 
éomme équivoque. 

La sSioe se combine par k vole sèche avec les «Icaliit 
fixes qui Fentridnent dans leur fusion. Elle forme alor» 
vax corps trati^arent, connu sous le nom de vbrre. L*art 
de le fabriquer consbte dans le Choix du sable bien pdr^ 
ainsi que de la potasse on de la soude , leur propordoir;^ 
leur fusion complète à Taide d'une dhaleur suffisante et 
assez fong-temps continàce pour n^avoir ni bulles , i^ 
jtries, ni filets , et pour qu'il soit bien dur, bten traos* 
parent j inaltérable à l'air. On y ajoute souvent on peu 
d'alumine , de chaux , qjodques t>xldes métalliques pour 
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le cendre plus homogène , plos dnr , <l*nne (unon plus 
4gale| d'une mtepannoe et d*un blanc plus parfàil. 

*)PAOB ^47 9 TBRS 9. 

Tel* sont les corps paré* du grand noiï d*élëneiit. 
Dm corpa analjiéa retiréa constaauaeiit, 
Parmi ton* lea oliieta quVnférme la nature , 
Lear esaenee k noa jeux cana doute eat la pfau pare. 

Les premières redierches des philosophes grecs sur la 
minre eurent pour but la connaissance des principes d^ 
corps. La plupart se déterminèrent k admettre quatre 
^menu : le feu , Tair • Teau et la terre. Leur existence 
B*était fondée ni sur Tobservation , ni sur rexpérience. 
C'étaient des êtres hypothétiques , qui 9 par le laps da 
temps, ont acquis une réalité imaginaire. Combien de 
savants y d'aillenrs estimables , n*avons-nous pas tus de 
nos jours repousser, avec une coupable opiniâtreté, le 
témoignage de la nature qui déposait hautement contre 
cet antique préjugé. 

Si Ton entend par éléments , les molécules extrême- 
ment dures , insécables et indivisibles dont les corps se 
composent , il est probable qu*on ne les connaît pas ; 
peut-être même qu*on ne les connaîtra jamais. Si Toa 
entend par éléments les derniers résultats de l'analyse , 
lès corps qu'on n'a pu encore décomposer doivent jouir 
du privilège exclusif d'éurc regardés comme des élé« 
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toemi; mais eette dmp^hé élânentaire n*est qu^qe 
^simplioké relative 11 do« moyens ; eUffsVvanouira du mcv* 
ment qne ces corps oesseroot de résisier auj^ eJfTorts de 
Tanal^se, 

Et le prione à la main , Faudacien Newtoa 
Dec dÎTeriev coiileun dictiagua cli>^e Uni. 

» 

. Isaac Newton , né h Woolstrop, en Angleterre , le 9S 

décembre 164^ » et mort le so mars 1^97 *,.rhoHime le 

:plas étonnant de son siècle par la profondeur de son génie 

,etpar la grande justesse de ses vne^ Son Optique et son 

.livre des Principes sont des monuments durables» élevés 

à sa gloire et k celle de llmmanité. 11 n^avait pas encore 

.atteint la maturité de Tâge , lorsqu^il fit servir le prisme 

à démontrer la composition du fluide qmnous édaire, 

.et ^ établir la véritable théorie des couleurs. U se dis^ 

^tiii^a ensute par Timportante découverte des lois de le, 

-gravitation, qui le conduisirent à dévoiler le véritable 

.mécanisme du^stéme planétaire» 

i«)pAaE 948, VBRS 8; 

MaU on nonyeai; prodige étonne encor le nondfk 
Loa^tempi en élément nous érigeâmes Tonde) 
LavoUier , ta paraU , et par toi Tunivera 
Apprend ^e Feav contient deos principes dÎTert. 

Amxàao^Jimeut Lavmcri né k Paris, le 96 aoâi 
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1745, mortleS ■9M1794» vktimc d'onde OMon^c» 
poUdques^ ooc UKe^mivtaoÊOthtyÊAvfttU toute rEit« 
lope. Esprit d^inveation ^oî , en TâoignaDt des routas 
battaes , imprimait k tous ses ouvrages le cadiet de I9 
nouTeaote ; amënité de caractère , qui le tendait acces- 
sible à tous les- savants t ayant des observations à lui faire 
on des oonseib à deasander^ modestie sanp afibctadoa 
(pn , en lui lâBisant le aentimeot de ses ^Koes , iVîmpé- 
cbait de dédaigner une opinion difiereate de la sîeone; 
gâiérositë sans bornes qm hd ftônût sacrifier ta ftetnne 
«t son lepos % l'avanfiemem de •• «âenoa iavi0iile ; ti^es 
fêoM, les belle» qniAii^ qne Latvoilîef tTsit reenes ée la 
aatnte. La elMsie«x>denae Ini doit son stineilbe et ses 
-progxès. U i^scoupait asse «idenr de la csudôse sem sa 
limite de perfection, an Moment mime oii^st bWkiMudc 
aiguisaient fiasarnimil de son sopplîce. L*aBiljse da 
4*aîr est nne desdéoonveriss de «e grand hooMMqnioDt 
en le pins dlninenes snr b fénoBvellement Al la ehioNe; 
et s^fl est fraà <p»ù Cavendisâi Tait présenn dans la d^ 
couverte de la décomposition de l*ean, on ne peut dn 
moins loi dispnter rbonnenr d^avoir ëtaUi , le premier , 
par des expériences rigoureuses , Texacte proportion des 
prin^pes dont ce liquide se compose. 

*Opaob a5o. VERS i5. 



9«MBdtBt 4«M hwff jtaa la Mtare «t !«• â^fil 
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£a Kmpulc nectar il fond les végéUn , 

Le fc^ se tooim* ea c^|i4c04 «t 1» «endré e» métau. 

Le fer «t iom ki la^CAtix oMibiftiihtfs fardent en 
brûlant leur briHant et leur doctiliié; Us passent en 
quelque sorte à Pe'tat terreux; et c'est Toxigèue qu*il« 
absorbent dans Tacte de la combustion qui produit cette 
cipcce de métamorphose. Mais du moment que par un 
jeu d'attraction clecdre on enlève Foxigène aux métaux 
qui ont brâlé , ils recouvrent subitement leurs propriété» 
métalliques. 
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^Approchons f pénétrons dans ee temple sCeri, 
Oà sont du grand Hennis renfermés les mjstèrêf. 

Hermès , originaire d*Égypte , fleurissait versPan t^o» 
avant Jesus-Christ ; il e'tait regardé , dans sa patrie , 
comme Tinventeor de la chimie ; et t^on croyait généra- 
lement qu^il avait oonfié aux pr4«ff««.rgypi2«a»fe dé^ 
de ses opératioii» nystâvoNs. 



«5)PAOB a5l, VlERS 6. ' 
Cm vaisMau wgfM/veatrt<, •« o«a tess ,«» ka^lMc. 

L*anteùr désigne ici des vaisieatfs ctoôiai par les chx- 
im»t«s soQs le nom de e^mtui. 
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On notnine orûf^ an corps oombiisdUe ^aelcon^œ , 
combiné avec une 4p«ç d*oxigèqe Inwrffiwnte pour Ivû 
donoer T^diié. 

V^PAGB ^Sa, TBB.t la. 

Lei brilUati «Icalif et !«• piquanti acUe*. 

On reconnaît les alcalis k la propriété qu^iU oni dt 
verdir les couleurs |>Içnes végétales , à Texception da 
tonmesoL Les acides manifestent leur présence par 
leur saveur aigre et piquante , ainsi que par la couleur 
rouge qu^ils împiimçnt à tout^ les infusions Ueiies vév 
^talec 

>^PAGB 953| VBA8 9. 

Enfin n prit l^ator : les Ronellea , les Mae^ert, 
Montrèrent k no« yen^ Von» «en tréton onvestf* 

GniUauiiie-Françoîs RoueUe, né à Cacn, Tan 1703, 
et mort V Paris l'ap 1770} démons^teqr de chimie sa 
muséum d*hÎ8toire naturelle et membre de racadéinie 
des sciences *, auteur de divers mélnoiresdont il a enrichi 
)es recueils académiques. 

l*ierrc*Jo6eph Macquçr, oé àParis le 9 octobre 17181 
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et mort dam cette irille le 16 février 1784$ profeasrur 
de chûnie aa muséum dliistoire naturelle et membre 4e 
Tacadëmie det aciences , Tun des chimiarea de ion tempa 
qui a le plus contribué à répandre le goût de la chimie « 
et k h&ter ses progrès par Timpor tance de «es décou- 
yertes. Son Dictionnaire c^ diimie vieillit sans doute 
comme vieillissent tous les ouvrages élémentaires des 
sciences ; mais la méthode, la prédsion et la clarté qui 
le distinguent feront toujours beaucoup d^houneur à son 
auteur. 

>7)PAOB 354) TBAS 3. 

S'il est Tni qa^in air libre et par danc son eueiUM 
De ce fea qui Fabaorbe entretieDtla pwiaaaiice ; 
' Si t perdant aon reatort avee aa parf Itf , 

Aiatt que la cbalenr il donne la clarté ; 
On ai , de* alimenta , qne la flamme déTore« 
La chaleur doit aorlir et la ImmiÀre éciore. 

, Un corps quelconque qui brûle h Tair libre déooo^Ms^ 
aa partie respiraUe. et se combine avec fosigène. Le 
calorique s^édiappe et donne naissance à la chalenr et à 
la clarté qui accompagnent ces sortes de combustions. 
Il ne faut pourtant pas regarder le gaz oiigèoe comme 
Timique source de la dialcur.qui se dégage de la com- 
bustion. Les corps qui brûlent y contribuent aussi; mais si 
Ton considère que dans les combustions accompagnées do 
flamme , le gaz oiagène perd plus oo moins aoo éta^ 
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^bfdqotypendHit que le oorpf qâ brAle ^ptoove aie 
fli^|HWiilalîaBde Tolaiiie , on ne peut s^enpéoher de re- 

ubAïQBièDe. 

!.«« roM , \n potMttatt , aloM qme U tletoira , 
O^oB <li«««t têmmat tê àigft^nl U gloiiv. 
Soa 4«Ul de lenr tr4ae a«crotl ia mi^Mttf ,, 
U par* U §nné$ur , il om« la baavté , 
Elpoor combla d*liOttn«ar , «a Naw tas fai Aaa 
Dirigea daat lea cieax 1«« # phàraa vag aboodat , 
Jetant ma «il pMçant daa* tfavenirloiat^ , 
' Perina ion etaAwa et prédit «o» dettÎB» 

Newton y mesuram la fiarce nsfriogence da 
troora qa*tUe est flm. graade que §« dennu^ ne com- 
porte*, et dès-Ioc8 â annonça il l^Eorope sa?àme que It 
diamant appartenait a la classe des corps combustiblei» 
Malgré la confiance qoe devait inspirer le témoignage de 
•I gmod hoBune,, iWtttee dumé do ifiamadt, sa 
nanspavencei •• eryMriKmkm , et eartodfsaTesienh* 
HanoeaffecleapîeiMt dures iraaiparentes , Tont UKifoon 
ûit regarder coBam tHM^eipiee de cry«tal de Todie, plos 
diaphane , plus dote^ pki» pore et plos pMtiile que le 
eryatal«le rodie oidiiiaire*i et «e nW'qacdani ees der* 
niert tempe que la prédioïkm de Newton a M pleine^ 
mcm iustifide par lea esp^rienœs de Macqoer y de 1I«^ 
est, et partkulièieniat de LaTofisier. 
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>())PA0B a58| YBA8 7. 

J*atiB« à Twr cette perle , étraagft^ moreitlé, * 
Que MB Ime tgttor«at«iupeiid à «on «freille t 
tJn jonr eUe Mora quek bras vont Tarracheff 
Aux abtraei de Tonde « anx pointei dn rocher. 
Et comment la forma la mer orientale. 

Les perles soot ane mad^c Goncrète , (brnive duis 
«qodques espèces particulières de movlc8« cThutunss, etc( 
«lies sont ranes en Europe ci n*oiii îamais on étàMcouf 
parable à cdm des pedts qtà ptemieiit naissance dans 
k's Indes orienl&lea; 

Les perks varient beanoçnp dans lenc gzosseor , leor 
lorme , leur couleur, leur beanfcé y et cons^nemmcnc 
dans leur prix ; elles sont le pins souvent irr^gulièrenient 
«rroodies , blancKes,, brillances on grises, avec des re- 
flets argentés on coiorésb Le brillant produit par ces rer- 
fleu se nomme ^orieni du p^rles^ les petites et lee 
plus insugnlières «'appellent 'Mmence da pedts» Celles 
^i sont grosses «t parfaitement sphériques sont rares 
et chères. Plit^e, Soliuos et plusieurs antres savants de 
1*aàtiquité, ont cru quelles étaient formées de gonttes 
<de rosée recueillies au mois de mai k la sur&ce des eanx 
par les animaux qni le^ produisent. Quelques natura- 
listes ont imaginé que les perles étaient un animal k 
-coquilles , croissant dans un antre. Plusieurs savants peu* 
«ittt qoe la perk «st «ne uoocnitbo morbifiqne prove- 
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nant de la piqâre Gdte aor coquilles ; et Sis se fondent 
•or oe qo*on peut faire nalcre ardficiellennem des petles 
en perçant des trous dans la coquille des huîtres ou des 
moules qui les contiupuent. Dans Topinion la plus géné- 
ralement reçue , lef perles sont regarda comme nos 
ooncrëtîon que Eût naître la surabondance de matière 
calcaire. 

La perle se compose ade matière gélatineuse et de 
carbonate de chaux. Gorthenser assure que la première 
de ces substaoces n^entre dans le composé que pour la 
vingt*qnatrième partie. Les ^ingt-troîs autres sont ibr-> 
mées par la matière terreuse ou par le carbonate de 
âiaux, en y comprenant Teau qui est très abondaniè 
dans cette concrétion. Diaprés cette composition , il est 
aisé de concevoir que les perles doivent être très dis- 
» solubles dans les addes , même les plus faibles, et com- 
ment Qéopâti^ a pu y si Ton en croit les histtmens xo^ 
mains» avaler , poinr proaver sa magnificence et sa xir 
diesse , de belles perles dissoutes dans le vinaigtç. 

so)pAOB 367, TBBS I. 

Cest toi ^l , le premier , de Mm eonn ortf ««s 
OlMcrTM les effet!, toi, rami conrageia, 
. Le digne comptgaoa de cet homme intrépide 
Pour qui dre«M m« mn«e on« hombio pyremidCy 
Brare et lavant Foraterl 

^^«orgesForster, oatoraliitei fils d*anB(âiiistra pro« 
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l^ant des envîtoDs de Dantûck , p^Bsa en ÂJigletcrre à 
Tâge de douze ans. U n*avak pas encore atteint sa dix** 
neuvième année, lorsqu^il s^eroHrqoa avec Gook> ponr 
le second voyage autour du mO ^e , qu'entreprit ce fa- 
meux navigateur. De retour de cette e^qiédition» qui 
dura près de quatre ans^ Forster en publia le récit en- 
anglais et en allemand. Di^fpn.dé de la cour de Londres 
i cause de quelques passages de cet ouvrage , il vint à 
Paris, s*y lia avec Bnffon et Dàubenton , eit partit ensuite 
pour aller professer Thistoire naturelle dans Tuniversité 
de Cassel. Dégeûté de ce sëjoor, il pa«a en Pologne, oit 
il ne se trouva pas mieux. Il accepta alors les 'propesi-l 
tions de Catherine II, pour nn nouveau voyage autour 
du monde. La guêtre contre la Porte ottomane fit ^ehouer 
coproi^t. 

Forster , contraria dans ses projets, ne resta pas dans 
rinaction ; il poblia difTârents écrits sur rhisttMre natu- 
relle et la littérature. L'électeur de Mayence le mit à la 
léte de Tuniversité de sa capitale. 

La révolution firançaise lui donna bientôt occa^on de 
développer les opinions patriotiques qu'il avait toujours 
profères. Les armées françaises s'étant emparées de 
Mayence , il fut député par la Convention de cette ville , 
auprès de la Ofnvention nationale de France y pour de- 
mander la réunion. Pendant qu'il remplissait cette mis^ 
sion y les Prussîei» ayant repris Mayence , sa fortune et 
•es mannscritt forent perdus. Une fièvre scorbutique ^ 
I- 96 
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qnelqnet ohagrini domettiquef et wttrrrwia, Vont ùàt 
périr k h, lloar àt aon àg^ H est mort k Piurii, le f t 
}«ii?ier t794 , ^ l'Age àt dgr ans. Il le pré p at ait k ftm 
«iTioyagcdaiis le TbR>et et llndoMan. En t795,M.P6a« 
gens dtNina kl tradoetioa tlee deux premien ToliBiiet dft 
f^oy^ige phiio$opI»ùfue etphtoretque sur Us riv€t ém 
Khin, à Liège , dan» la Flandre f le Brabant et là 
Hollande. Le trolsièiiie et dernier volotne parat en 
f 8(|D, aifee la stcoAde éditioB des deux prenùen tpo* 
lames. 

Il y » en OR MRre Toyageor noom^ aom Gcoigci 
Vmnter ) ne en Angleterre ; il e«t mort k la conr maratlt 
de NUtyponr, oàil avait é^ envoya en amiMKade. Cett 
à ot Georges Fomer, an^^denadlMiyqnerondiitlt 
Voyage de Bengale à Pétershourg , à t rmwn Uê 
ffrwfimces saptêrOrianaUê de tfnde^ h Kackmir^ 
•le, tradbit par M. Langlès, em txem folunet in^ 
ButsiSoB* IL 

D«M l«i MhUtM g^rnuin» 
LViil trosTC de Gejlan les arbruseaax empreisU. 

Les empreintes de v<%éunx y gravése^dans les. pisRas 
CraiUei^ de nos dimata, aînii.qpie ceNea despniiaaaiy 
4es insectes, i^ppattiennent uratea k. des etpèoe» inoon» 
mies eben nous^ tfî denc en n*a recoure les aaakgise 
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4|iie «oasla zone toxddb. Les aircloites de Sakil-Bel, près 
de Lyon , par exemple , ofireut des fougères assez sem- 
blable à celles ^ue le P. Plamier a décrites ea Amtfriqae. 
Les schistes manieiiz, da monc Bolla , auprès de Vérone , 
foinmilleot de poissons de ce genre , gue la mer des 
Indes seuls nourrit à présent , mais dont plusieu» es- 
pèces ne se sont encore retrouvées nulle part. C 

s*)PAOB 968, TBRS X. 

Cea gnmd« rbtnocéroftf cet rutei ëUphaatt^ 
Du midi dépeuplé gigantesque! enfants , 
Ea fo»le dans le nord plongés ans nSmea tomWli, 
El do règao animal immenses bécatoinbes. 

On. savait depuis long-temps que la Sibérie et la plo* 
part des autres pays du Nord recèlent dans les entrailles 
de la terre une grande quantité d*ôssements considéra- 
bles par leur volume; et Sloaiie, Daubenton et Pallas 
avaient montré les rapports de plusieurs de ces os a?ec 
ceux de Téléphant. L'ivoire se trouve même assez bien 
conservé dans les parties les plus froides de la Sibérie , 
pour être employé dans les arts et pour faire on article 
important de commerce. Ces^its étaient déjà assez cu- 
rieux pour exciter Tattemion des naturalistes et pour 
faire imaginer une infinité de systèmes différents dans 
la vue de les expliquer ; mais IVtude récente qu*cu a 
kite M. Gavier vient de leur donner une extension tonte 

36.. 
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nooTeUe et d*y développer ané foole de cuconstanoes 
aaparayant inoommes. 

Les espaces des grands amnianx dont on trouve les 
ossements enfooîs dans les ooudies sapeificielles de nos 
continents , vont à pins de douze ; il y en a dans les pays 
chauds et tempérés comme dans les pays froids ; seule- 
ment ceux-ci les conservent mieux ^ parce que le froid 
arrête la destruction. D,ans les lieux ou il ne d(%èle ja— 
mais , on a quelquefois déterre des cadavres entiers avec 
leur chair et leur poil, et Ton vient d'en avoir na 
exemple à Tembouchure de la Lena, De tous ces animaux^ 
celui qui a été le plus souvent déterré dans Tancien con- 
tinent , est une sorte dVléphant très semblable à celui 
desindea , mais qui notait cependant point de la même 
e^èce. Les alvéoles de ses défenses étaient beancoop 
plus longs , sa trompe devait être beaucoup plus épaisse , 
mais sa taille n*était pas supérieure. Le cadavre gu^onen 
a nouvellemept découvert en Sibérie a fait voir qn*il 
était couvert d^un poil épais ^ et que sa nuque étaat 
cliargée d^une sorte de crinière ; ce qui porte à croire 
qii^il vivait dans les climats froids. En efTet, tous ces os^ 
sements fossiles sont si bien conservés, leurs parties saiI-« 
lantes les plus délicates sont tellement entières qu*ils n*ont 
point du tout Tair d^avoir été transportés de loin. Les 
mêmes observations s^appliquent aux autres espèces fos« 
sSles; les rhinocéros, presqu^aussi communs en Sibérie 
que les éléphants, et qu'on y a aussi quelquefois trouvés 
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avec leur, diair et leur pean , avaient la téce phislongOè 
et le museau autrement construit que nos rfainocéro» 
d*aujourd*hui ; leur peau était couverte de poils gros et 
serrés; le grand animal à dents hérissées de pointes 
mousses , si commun dans TÂmérique septentrionale , et 
auquel ks Anglo-Âmérieaina ont transporté mal à pro- 
|)Osle nom de mamouth, qui appartient proprement h 
Féléphant fossile de Sibérie , n-V anjoordlmi aucun ana- 
logue connu même pour le' genre; mais ou trouve sons 
terre, tant en Europe qn*en Amérique , les ossements de 
cbq ou six espèces qui lui ressemblent plus ou moins. 
On a déterré encore nouvellement en Amérique les os 
de deux quadrupèdes de la famille du paresseux, mais 
de la taille de Téléphaut , et il y a en Italie et en France 
les os de deux sortes d*hippopotames , dont Tune égale 
•'hippopotame ordinaire , tandis que Vautre surpasse k 
peine le sanglier. C 

»3)PAOB a68, VERS 9. 

Au leia jde cet coteaax qui dominent Paru ^ 
De Tempire animal retrouver lei débrii. 

Indépendamment des espèces dont il a> été qoestioo 
dans la note précédente , M. Givier en a découvert dans 
es carrières à plAtrc des environs de Paris , dix ou douze 
autres toutes différentes, et qm appartiennent k des 
fBores cDÛèfemeiit inçoiaius aujourd'huî sur le globe \ 
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pierre d*oii il fimi les miier pénibleneM ; oa ke Mp<- 
prodie emoite ealve eoK Mmnt les loii de F niMHomt » 
pour en ralbnDer , amant qoe poenble^ le eqveleite 4a 
d&aqoeei|»ice; opérado» cà il ett aiaes difficile de nm 
ttmettreenseadildqiM lee «^ s*a|i|>artîeoBeAC véitUk- 
Uemeot : maie ranaionaîr oampai^ en «a prenne mh- 
iomdltiii k œ point de reoonnalure par «n eenl ee , pat 
ime aenlc acdenletifln ^ot, le genae de fani^al aofnel 
il appartenait. On pent donc avec de TaHentiiNi Kémét 
dam cette MCooipoeition ; et c^ett ainai qoe IL Cuner est 
panrena à déterminer lea caraaèret dca deoK geneee 
^*il a d^ooHieria. Le pcenîer aéié nemm^ pm l n o thm ■ 
rium on animal antique ; il tenait le niilien ponr lea 
fennesennele upiretlerhinooânQ»,et ilyenntaitdea 
eepèoes depnis la taille d^nn cheTal îmqu^li celle d*aD 
moutOD, L*aiuiie genre a éié nommé aiwpiaiherntmfia 
animal sans défenses , pafoe qu'il n*afBit point de 
dents canines, et çie scel entre les qnadropides, il 
portait toutes ses dents ^ales en longneor « et formant , 
comme celles de lliomme , une série non interrompue \ 
il était aussi remarquable^par une queoe exoessivemenc 
loagiie.La toiHe de ces espèces tariail depuis oi^ «fus 
âne îasqa*à celle d*un coobon d^inde. Tables les cuw 
nècssde nos environs, sur dne kmgnenr de phia de 
▼ingt-cittq Bencs , depuis QAtean-lfiierrj îosqu*k Meii« 
ba, et sur an« largeuc de près d* dooe, iôamMeiiC 
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ée$ otsrments de oe« aoimaiix mélé« de qodqnes co-^ 
qoiUes d*«au donce , et iunncHit^ de couches immeiises 
jpresque tontes formcei de coquilles mannes, ce qui 
prouve qfÊt c'est quelque |pca»de irroptioa de lames qui 
a détcnii ces eepècea «oioardlNM iacommc^ C 

•4)pAOB 9f4y I^BAS l5. 

Li gUrnt en moneeaox cei brûlantes pyrttea , 
Dm miUMs lenn amis obicnrei favoritea. 

Les métaux ont Tattraeiion pour le soufr«v Ili s'o- 
BÎsfem plus ou moins étroitement avec oeue substance 
osmbostible ^ et U résulte de celte union on composa 
oonott sous le nom de pyrite ou de sulfure métal^ 
tique, 

*^PAOB 976, VBR8 3. 

Là , 4e CM iDa dea mMtta obscnr eoncHoyen , 
Xejpoat «MM raônant , TaiMast fnkiqaaiir de Vtmên^ 
Le lien , Ib oufacle et Ténigme dn inonde : 
SH>it qoe par «on flnide évaporé daoa Pair , 
Tunr à tonr U attire et reponaae le fer. 

I^ÎDunt, dasaé iieodaat Joiig--teBips ptnniles sobf-» 
unœs pien^ysc»., est aujourd'hui géne'nlemeiit regarda 
ONjUDe une mîne de fer très dur ^ tràt pesant , ayant or- 
dinairement une conlenr grise , tirant sur le noir. 

ht* phjfM^wd» h ptot haute aniiqwt» fonnaiMakiH 



5o8 NOTES 

VAUMCtûmetli r^pokloii de Fainiam. La propriété qii*3 
a de r^mimuiiiqiier an 1er la vertu magDédqœ ne- pou— 
vati être ignorée de Platon , loriqu*iI a décrit dans rio/| 
ceue fittneoKe chaîne d^anneaux rospendus les uns aux 
autres , et tous soutenus par k premier qm tient à Tai- 
mant. Mais sa vertu directive , tfoi a donné naissance h 
la boussole , n*a été connue 9fï Europe que vers le dou-> 
âème siëde. La boussole , qui servfdt alors dans la navi- 
gation y consistait en un morceau de fer alongé qo^on 
plaçait sur une petite nacelle de li^e, et sa direction 
servait à indiquer le nord. (%t instrument , visiblement 
peu commode , et que Tagitation de la mer rendait soo- 
vent impraticable, fut probablement apporté de ta 
Chine en Europe par quelque ■ Vénitien qui faisait le 
commerce de Tlod^. > • 

Cest du commencement du quatorzième siècle , que 
date Tinvention de la boussole perfeetîomiée. Un Napon- 
litain, nommé Ftavio Gioia , imi^gina de suspendre sur 
im pivot le milieu d^une aiguille aimantée , le tout placé 
dans une boitt « afin que , se balançant librement , elle 
suivit la tendance qui la ramène vers le pôle. Dans le 
suite on la chargea d^un carton divisé en trente-deux 
rumbs de teets , qu^on nomme la rose des vents, et 
Ton suspendit la boite qui la porte , de manière qee , 
quelque agitàtioD qu^^ronvàt le Yaisseatty elle rest&t 
toujours htirizontale. 
' l^« pl>f sKieon jaagdsnm f»i r^como dans raioaat 
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'denz antres pn^priétés, sayoir: la dédînaison et fificU- 
naisoD. La prennère consiste en ce que Taxe d*tin at- 
xnant, c^est-k-dire , la droite qui jobt ses deut pôles * 
sVcarte quelquefois plus on moins, tantôt yers Test, 
tantôt vers Touest , de la ligne méridienne du lieu oii 
Ton est ; et la seconde , en ce que tous les aimants sont 
plus attirés par un des pôles magnétiques de la terre 
que par Vautre : ce qui fait qu^une aiguille de boussole 
qui, posée §vbc un pivoi , s^y tient horizontalement avant 
d'être aimantée, prend une position plus ou moins 
oblique du moment qu'elle a reçu la vertu magnétique. 



a6)PAOB aîi3, VEK8 I. 






Ok ! qnela mortel* on jour, Empédocles nonveau, 
Oaeront pénétrer dens cea brùlentc carcauz? 

Empédode, .né à Àgrigente , ville de Sicfle , 44^ ans 
on environ avant Jésus-Christ , Tun des philosophes les 
plus célèbres de la secte de Pj^thagore. D paraissait too- 
iours avec une couronne d*or sur la tête , pour soutenir 
par ces dehors pompeux la réputation d'homme extraor- 
dinaire qu'il s'était acquise. Quelques historiens rap- 
portent qu'il se précipita lui-même dans les £lammes du 
mont Etna, afin de faire croire qu'il avait dispara 
comme un dieu. Mais cette opinion sur la mort d'Ëm- 
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5io NOTES. 

pédod* n'a éU aêoptéo que pwr U mi^ike ««ddb ^ 
toi4oa»4iifM|8^ ^ saÛBr «yeo empratiemeiift iMft es qoi 
forte Tenipreiiite da mer? < 



tm BU ^aSMISJl TOLVMB^ 



^9603426 



i 



